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L'oavrage curieux qui porte ce titre, et dont j'ai soumis récemment ( en i8o5 ) la traduction au public allemand, est, à mon avis, une des productions les plus remarquables de son auteur.
Les aristarques français , en reconnaissant que Diderot possédait au plus haut point l'énergie de la pensée, l'ëclat de l'expression, et que ses œuvres étincelaient de détails et de pages admirables , ont prétendu qu'il n'était pas doué au méiLe degré da talent delà composition, et qu'il était incapable d'ordonner toutes les parties d'un ouvrage bien conçu , bien exécuté , et parfait dans sou ensemble.
Il y a dans ce monde si peu de voix et tant Séchos, (fue , sans cesse reproduites , les accusations banales finissent par prendre de la consistance. Ceux qui , p]us éclairés, devraient le moins être dupes, s'en laissent imposer par le préjugé général ; ils répètent à
* Ce morceau eat traduit d'un ouvrage de Goëtbe , publié A Leipsick en i8o5, sous ce titre (en nllemand) : Des Hommes célèbres de la Frtause au XTiii*. siècle, et de F État de la Littératare et des Arts à la même époque. Nous ations eu le projet de faire précéder le roman de Diderot d'un aTerti»einent ; mai* le fragment de Goethe est raT<rU»ement le plus naturel que noni m donner ici. Ëoit*.
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force d'enteodre répéter ; les propos des sots passent dans la bouche des gens d'esprit. Par complaisance pour l'errenr accréditée, on croit découvrir dans des écrits les fautes qui n'y sont point ; on avoue les torts imaginaires d'un auteur k qui , s'il était né dans un autre temps et dans un autre pays, le monde littéraire eût décerné pendant sa vie tous les triomphes du talent, et eût élevé après sa mort des statues et des autels.
Je ne parlerai point de V Encyclopédie , de cet édifice intellectuel dontlasavaate ordonnance prouve à quel point toutes les connaissances humaines étaient liées et ordonnées dans le vaste entendement de Diderot; je ne m'occupe ici que de ses productions littéraires. Ceux qui ont méconnu en lui ie talent de la composition, et qui ont porté sur ce grand homme un jugement aussi superficiel , n'avaient donc pas lu son Jacques le Fataliste j ou ne l'avaient lu que des yeux P Son Neveu de Rameau leur donne un démenti non moins formel. Quel autre écrivain eût marqué cet ouvrage du sceau d'un génie original et inimitable? mais surtout quel autre, sur un fonds si léger , et qui ne semble d'abord qu'un caprice de l'imagination , eût tracé l'ensemble imaginaire d'une composition si savamment ordonnée , et l'ensemble réel d'un tableau si complet , si ressemblant de la société humaine toute entière P , ^
Une vérité généralement réconnue , et sur laquelle ses amis comme ses ennemis sont d'accord , c'est que Diderot était , dans sa conversation , l'homme le plus étonnant de son siècle. Les discours étudiés, tra-
,,-erihyGOOglC
DES ËDITEUaS. ▼
vailles , des plus éloquents orateurs auraieot pAli devant ses brillantes improvisations : s'ënonçant avec une chaleur entraînante , trait&at à fond et rapidement tous les sujets , et passant de l'un à l'autre par des transitions inattendues et pourtant naturelles , naïf sans trivialité , sublime sans effort , plein de grâce sans afféterie, et d'énergie sans rudesse; qu'il fit entendre la voix de la raison , de la sensibilité ou de l'imagination, le génie avait toujours la parole. L'homme du monde lui devait des lumières; l'artiste, des inspirations". Mul n'est entré plus avant dans l'esprit de ceux qui l'écoutaieut ; nul n'a plus
' n nous serait facile de dter un grand nombre de faiti qui confirmeraient l'éloge que H. Goethe donne ici i Diderot. Haà, «ntre autrei , l'imecdote suivante mérite d'être conuae :
Gritrj, travulUnt à la partition de Zémtre et Âtor, était fort embarrassé de tronrer un chant digne de la belle litoation où Zémire voit sa famille en pleurs dam la glace magique , et entend les plaintes de son p^ désespéré de l'avoir perdue. U consulta Diderot, qui lui l'épondit : » Le modèle du musicien, c'ait
■ le cri de l'bomoie passionné : entrez dans le sentiment de votre
■ personnage ; cherchez quel doit £tre l'accent de ses paroles dans m une situation déchirante , et tous aurez votre air. n
■ J'avais fait ce morceau deux fois, dit Grétry; Diderot n'en « fut pas content , sans doute ; car , sans approuver , ni bUmer , « il se mit à déclamer :
■ Âh'. Imù - sez - moi , lais - tôt - moi la pieu ~ rer.
■ Je substitoEd des ums au bruit déclamé de ce début , et le reste a alla de suite.
■ n ne fallait pas toujours écouter Diderot, ni l'abbé Arnaud, .
■ lorsqu'ils donnaient carrière ileur imagination : mais le premier « élan de ces deux hommes brûlants était d'inspiration divine, a ( GacTiT , Essais sur la Musique, tome i , page 3a5. ) Ëon*.
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subjugue les âmes par la puissance de ses discours. Dans ce genre de triomphe , il n'avait point de modèles, et n'a point laissé de-successeurs.
On conçoit , d'après cela , qu'en adoptant pour le Neveu de Rameau la forme d'une conversation libre et animée, Diderot s'est placé sur le terrain le plus avantageai pour lui ; il s'est choisi le cadre qui convenait le mieux an caractère de son talent ; tout a coulé de source , et de l'aceord heureux d'une conception originale et d'une exécution habile , est résultée une production que je regarde comme un des che&-d'œuvre de son auteur ; production instructive praurle philosophe, utile à l'honnête homme , et qui, dans quelques endroits , ne paraît immorale qu'à celui qui réfléchit sur ses lectures la teinte de sa propre immoralité , et qui , rougissant de voir son portrait dans le tableau du vice , se rend par sa colère son propre accusateur.
Telle est eu eOètla fidélité de ce miroir vivant, que tout ce qu'il retrace , on se souvient de l'avoir TU en réalité. On reconnaît en Diderot le philosophe, l'honnête homme dont on a quelquefois rencontré les rares modèles : on reconnaît en Rameau les malheureux et les fripons , qu'on trouve en si grande majorité sur la terre. Tons les tableaux tracés par ce grand peintre portent on cachet qui lui est particulier ; ses aperçus sont profonds et rapides ; ils nous conduisent à la connaissance des hommes et des choses , comme si l'on eût passé cent années & les étudier.
Son but, plus important qu'il ne le paraît d'abord.
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embrasse toutes les questions qui intéressent l'homme dans l'ordre social : il s'étend , il insiste sur les vérités neuves et peu connues ; il passe avec la rapidité de l'éclair sur les vérités que tout le monde sait; et sur celles que tout le monde n'est pas appelé à connaître , et qu'il ne veut pas qu'on sache aussi bien que lui , de peur qu'on en fasse un mauvais usage : discrétion digne d'éloges, et qui caractérise le vrai philosophe. Dès le commencement de ce dialogue , son esprit ouvre sa carrière, s'y précipite avec impétuosité ; son cadre se peuple à l'instant ; il y fait paraître en foule les parasites , les protégés , lés bouffons, les bas flatteurs , cortège du rich.e et du puissant , qui les méprisent et les payent. L'hypocrite, l'écrivain vénal , tour à tour adulateur raïupant et mordant satirique , ne lui échappent point : il les ménage d'autant moins qu'il reconnaît en eux ses Zoïles et ceux de la philosophie. Ce n'aurait été que par un effort surnaturel , qu'ayant à peindre les détracteurs du génie , un homme de génie eût oublié ses détracteurs. Diderot ne les oublie point ; il se souvient et se venge ; il inflige à ses ennemis le plus terrible des châtiments , la vérité.
Plus loin il expose ses vues aussi neuves que fécondes en résultats sur la théorie de la musique.
Il semble d'abord qu'il aurait pu se dispenser d'introduire cet élément hétérogène dans sa composition, et que cette partie est en dehors du tout; les vérités morales foraient ce qu'il y a de plus essentiel dans son livre; mais eu y réfléchissant, on voit que ses digressions musicales ne sont point an hors-d'œuvre.
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et que c'est au contraire le principal ressort de l'onyrage, celui qui met eu jeu toutes ses parties. Dans l'ordre de l'importance des idées , le premier raog appartient sans doute aux vérités morales que l'auteur développe ; mais dans Tordre de la compositioD , la partie musicale est le fond de cet écrit ; tout le reste s'y rattache, et c'est à propos d'analyses sur les sons et de Xaccent des passions en musique que toutes les réflexions sur les mœurs sont amenées. D'après le caractère attribué au principal 'personnage, cela n'a pas dû être autrement. L'auteur peint dans Rameau un homme profondément corrompu par l'éducation et par l'exemple, mais en même temps doué de talents supérieurs pour un art d'imitation qui exprime tous les sentiments , tous les penchants ( tes meilleurs comme les plus dépravés ) que peut Receler le cœur humain. Dès lors toute discussion sur la mu* sique imitatrice des passions amène des digressions soit sur ces passions mêmes , soit sur les penchants videux dont tout homme bien né sait ëtoufier le germe ou réprimer l'essor dans son ame , mais que Rameau se garde bien de détruire ou d'enchaîner dans la sienne; soit, par contraste, sur ces passions généreuses dont les grands cœurs se nourrissent, et que Rameau est assez malheureux pour ne pas connaître. Ainsi ces digressions sur la partie théorique des arts , quelques charmes , quelque intérêt que l'auteur se plaise à y répandre, ne sont point pour lui un but, mais uniquement un moyen. Il ne s'y engage que pour arriver à des résultats plus importants \ ce ne sont pour lui que des chemins de fleurs qui conduisent
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au temple de la sagesse. S'il arrête nos regards sur le tableau d'une immoralité affligeante , c'est pour rehausser l'éclat des vertus; il nous fait sentir le prix de la première de toutes, une volonté forte qui nous fait régner sur nous-mêmes, et nous rend souverains de nos cœurs. En effet , lorsqu'on lit cet ouvrage , en se comparant involontairement àRameau, on ne peut se défendre d'un sentiment de plaisir, on joait de sa propre estime , et on goûte la satisfaction de se voir placé bien au dessus de l'homme à ce point dégradé. Mais d'où vient notre supériorité et son avilissement? Diderot nous l'apprend : C'est que nous avons pris l'heureuse habitude de résister à nos penchants, que nous avons sa plus souvent que Rameau nous combattre ei nous vaincre j tandis qu'il a toujours été dominé , .^traîné par ses inclinations vicieuses; c'est que nous avons été nos maîtres , tandis qu'il est toujours demeuré son propre esclave. Frappés d'nne utile épouvante , à l'aspect de l'abjection où tombe la nature humaine qui s'abandonne , noue sentons vivement le prix de notre unique appoi moral , de cette volonté ferme, qui seule nous défend, nous élève et nous soutient. Diderot nous eût fait moins d'impression s'il eût prononcé moins fortement les traits hideux de son bizarre héros. Mais il savait qu'en fait de préceptes , c'est peu d'éclairer , il faut émouvoir, et que l'éloquence doit être uae/orce en même temps qu'une lumière.
De cette utile peinture l'auteur tire ce double avantage, qu'il nous enseigne à la fois à être sévères avec nous-mêmes , et indulgents pour les autres. En nous
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faisaat connaître qu'ooe volonté forte nons sondent senle à une certaine hauteur morale , en nous dévoilant ainsi ce ressort qui est le mobile de l'honnête dans nos cœurs , il nous apprend à ne pas trop accabler dfi nos mépris ceux qui , moins à blimer qu'à plaindre , ignorent ce secret ; ceux qui ne veulent point assez, parce qu'ils ne savent pas assez qu'il ùiatvouloir. Leur abjection n'est plus à nos yeux que le malheur de leur ignorance : et puisqae lenrs fautes nous apprennent à mieux valoir qu'eux , et à garder les avantages qu'ils ont perdus, il est juste que, pour prix de cette instruction salutaire, ils obtiennent de nous indulgence et pitié. '
On ne saurait donner trop d'éloges au soin que prend l'auteur d'adoucir l'impression d'éloignement et de dégoût qu'un être avili risque toujours d'inspirer. Avec quelle habileté il nous représente Rameau plein de connaissances profondes dans son art, éloquent lorsqu'il en développe les principes , doué à cet égard du* goût le pins exquis et de la plus rare pénétration ! par-là il nous distrait , et nous soulage. Noos sentons qu'un être si éclairé sur le beau eût été capable du bien; nous aimons à voir qne tout ne soit pas dégradation dans une ame humaine ; qne l'homme qui s'abaisse par sa conduite , se relève par ses talents, que du moins le jour soit dans sapensëe, tandis que la nuit est dans son cœar.
Si, de ces remarques sur le fond de l'ouvrage , nous passons à des observations de détail sur sa forme, que de beautés nous trouverons encore à remarquer! quel enchaînement dans le dialogue ! Ceux qui croi-
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raient y voir le décousn et l'incohéreoce d'une conversatioQ seraient bien trompés ; il n'en a qae la vi- Tacité et l'abandon ; tonl s'y tient , tout y est lié d'une chaine invisible et pourtant réelle. Que le lecteur essaie d'en rompre un anneau, il verra qu'à l'instabt la chaîne entière serait détruite , et ne pourrait plus se rattacher. Sous ce tissu, si frêle enappàrenca, de bons mots et de reparties piquantes , l'auteur a caché une suite de raisonnements , étroitement liés , semblables k une chaîne d'acier qu'une guirlande de Qeurs dérobe à notre vue.
Avec quelle vérité l'auteur dessine ses caractères 1 et avec quelle adresse il les fait contraster ! Comme il soutient celui du philosophe , que la taature et l'éducation ont concouru il rendre honnête homme, qni t'est k la fois par sentiment et par conviction ; et celui de l'être dégradé , jet<f par le sort dans la misère, par la misère dans la friponnerie , et qui a fini pal: mêler son travail à celui du malheur , et par devenir le complice de sa destinée.
Je laisse à.ceux qui connaissent l'esprit français et le ton des sociétés de Paris , à juger si l'auteur en a 6dèlemeDt représenté les manières , le langage , les travers. Je ne sais s'ils trouveront dans ses peintures quelque exagération. Quant à moi, je la cherche en vain ; et plus j'examine cette production originale , plus je demeure convaincu que sous des formes bizarres et hardies , elle couvre un fonds admirable de raison et de vérité; même dans les endroits où cette hardiesse nous parait excessive , et où nos idées n'osent suivre celles de l'auteur, c'est notre faute et
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non la sienne. Il est allé plus loin que nous, il connaît le chemin , il sait où il est : nos doutes ne proavent que notre ignorance et notre infériorité.
S'il existe , ce que j'ignore , une seconde copie âa Neveu de Rameau j je désire bien que son possesseur ne soit point le jaloux dépositaire d'un si précieux trésor , et qu'il se décide à en faire jouir le publicfrançais*. Ce dialogue, aussi remarquable par U composition que par le style , paraîtrait alors pour la
' C'est anr cette aeconde copie , qui nom vient d'une tnaïii sôre , que nom aTOm imprimé le Heveu de Rameau ; il n'a de reuemUance, arec la traduction qu'en s publié en 1831 , à Paris, chez Delaunay, H. De Saur, auteur d'une tragédie de Philistit, que dans le titre. Comment se fait-îl que M. De Saur oublie sod mérite comme traducteur , et ne veuille conserver que le titre d'éditeur? Sa traduction est cependant assez fidèle pour qu'il trouve quelque gloire à l'avoir faite. Tout porte néanmoins i croire que M. De Saur a donné cette traduction comme un ouvrage posthume et imprimé sur le manuscrit de Diderot ; la nota suivante suffit pour le prouver;
« Un hasard heureux nous a mis à portée (c'est M. De Saur qui parte ) de remplir le vœu que forme ici M. Goethe. Nous avon* publié à Paris , en iSai , chez Delaunay , l'ouvrage de Diderot jusqu'alors inédit, intitulé le t/eveutU Rameau. Tous les lecteurs ont reconnu dans ce tableau original le Jaire du grand peintre auquel nous en sommes redevables. On sera peut-être bien aise de voir ici l'analyse que lui ont consacrée tes littérateurs les plus distingués de l'époque actuelle, ceux qui, par leur sagacité, leur esprit et leurs connaissances en httéralure , étaient les plus c»pables d'apprécier cet écrit, n
La forme , le fonds et lettre de Diderot qui se retrouvent en partie dans la traduction de M. De Saur, auquel il manque parfou la grâce et la naïveté de l'expression de l'original , ont pu en
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première fois daus toat son éclat. Car dans ma traduction il a dû perdre au moins la moitié de ses avan-
r à l'auteur de l'article suiTant inséré dans le Miroir du . S férrier iSaa. Cet auteur, d'ailleurs, avait reçu l'ouvrage non conime une traduction , maïs comme un écrit poslhume et inédit:
£e Neveu de Rameau, dialogue, etc.
L'ouvrage dont on -vient de lire le titre est-il réellement de Diderot? telle est la question que chacun s'est faite au moment où il a paru , et qui sera résolue affirmativement par tous ceux qui en étudieront attentivement le style et l'esprit. Diderot est peut-être , de tous les écrivains penseurs du dix-huitième siècle, celui dont il serait te plus difficile fi un imitateur, même habile, de contrefaire le génie, ou si l'on veut , le talent. Original parfais jusqu'au sublime , souvent jusqu'à la bizarrerie, indépendant de toute espèce de préjugé , il a , plus que tout autre , une physionomie qui lui est propre , soit qu'on le considère comme philosophe , soit qu'on l'envisage seulement comme écrivain.
Le lieveu de Rameau réunit dans le style et dans l'ensemble des idées morales qui ont préaidé i la composition de cet ouvrage , tous les défauts et toutes les qualités qu'on remarque dans les mires écrits de Diderot; il ofEre surtout des traits qui rappellent la philosophie tout à la fois cynique et sensée dont Jacques le FabtUsIe est empremt.
L'écrit posthume de Diderot est désordonné dans la forme , et parfaitement moral quant au fond. Le but de l'auteur paraît avoir été de faire ressortir toutes les difformités du vice civilisé, dans nn dialogue dont plusieurs questions musicales et littéraires sont en apparence le texte et la base. Le prétendu neveu de Hameau , et Diderot lui-même qui se fait son interlocuteur, embrassent d'un coup d'ceil hardiment philosophique toutes les circonsiances de l'état social dans lequel l'un et l'autre ont vécu : c'est un résumé TÎf et piquant des diverses idées philosophique* que Diderot a déposée* dan* tous ses onvrages. Celui-ci le fait connaître plus que
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tages' : pour les lui conserver tous , il eût fallu que
le soiQ de l'interprëter fût confié à un écrivain qui
tout autre : cet a'raDtago , il le doit peut-^tre & Vintentioii où était l'auteur, en le compfMant , de de le faire paraître qu'après sa mon. Nulle concession dans la forme ou dans la pensée n'en altère l'originalité ; c'est Diderot via-à-vis de lui-même , c'est Diderot tout entier.
Une analyse, de quelque manière qu'on la Rtt ne dpnnerait paj une idée suffisante de cet ouvrage ; elle serait même presque impossible : c'est une sorte de conversation libre et spirituelle , qui n'oflre ni liaison , ni proportion , ni plan ; toutes les pensées partent d'une source commune pour tendre k un seul but; mais l'enchalnement ou n'existe pas , ou n'est pas sensible. L'iiderlocuteur que le philosophe s'est donné , sous le nom de neveu de Rameau , est une espèce de raisonneur bouffon , un être besoigneux et dégradé , qui met i nu tout l'avilissement de son ame avec une candeur à la fois hideuse et comique. Voltaire avait peint le pauvre diable de W litlërature : Dtderot met en scène celui de la société. On voit combien d'aperçus originaux , d'idées neuves et de pensée* profondes un pareil sujet devait fournir k un écrivain comme Diderot. Aussi cet ouvrage est-il un des plus singuliers qu'on puisse lire : presque i chaque hgne des traits inattendus , exprimés avec cette négligence énergique qui caractérise le style de l'auteur, vous arrêtent et vous saisissent. C'est un livre qui fait rire et penser. Miroirdu Sfévrier 1832.
Pour nous laisser dans la persuasion que sa traduction était l'ou— vi'Bge même de Diderot , M . De Saur rappelle les doutes élevés i ce ' sujet par lejoumali'.rfieftfe, eldit r
u Lors de la publication de cette œuvre posthume de Diderot , a quelques personnes ont paru douter de l'existence du neveu de
' La traduction française de M. De Saur suffirait pour atleiter le mérite de la traduction allemande de M. Goïthe, puisque , apri* •voir été traduit et retraduit , l'ouvrage n'a perdu que peu de aa grftce et de sa naïveté, ëpit*.
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possédât mieux que moi 1^ deux plus riches, les deux plus belles des langues vivantes.
• Rameau, et l'ont pm pour un penonnage imagmaire, entre
■ autres , l'auteur d'une analjte de ce dialogue , laquelle a paru
■ flani C Abeille. Qu'estrce que c'est , dit-il , que ce Be*Ai de Ra-
■ ineau? a-t-il esiité?* >
Le morceau luivant ( sur les deux Rameau , l'oncle et le nenn ) que nous trouvons dans le Tableau de Paria , de Mercier, nont a paru propre à convaincre let plus incrédules , et à leur prouver que c'est d'un de ses contemporains, qu'il avait ir^rëel tentent rencontré dans le monde , que Diderot a tracé dans cet ouvrage le bizHi-re portrait :
« J'ai connu dans ma jeunesse le nuuicîeu Rameau ; c'était un grand homme sec et maigre , qni n'avait point de ventre , et qui , comme il était courbé , k promenait an Palais-Royal toujours k* mains derrière la dos , pour faire ion aplomb. Il avait un long nez, nu menton aigu, des flûte» au lieu de jambes, la voixraùque. 11 paraissait être de difficile humeur. A l'esempte des poètes, il déraisonnait sur son art.
a On disait alors que toute Tharmoiiie musicale était dans sa tête. J'allais à l'Opéra , et les opéras de Rameau (excepté quelques s;ymphonies) m'ennuyaient étrangement. Gomme tout le monde disait que c'était là le nec plus ultra de ta musique , je croyais être mort à cet art , et je m'en affligeais intérieurement , lorsque Gluck, Piccini, Sacdùni , sont venus interroger au fond de mon ame mes facultés engourdies ou non remuées. Je ne comprenais rien à la grande renonSnée de Rameau ; il m'a paru depuis que je n'avais pas alors ai grand tort.
tt J'avais connu son neveu, moitié abbé, moitié laïque, qui vivait dans les cafés , et qui réduisait i la mastication tous les prodiges de la valeur , toutes les opérations du génie , Cous les dévouements de l'héroïsme, enfin tout ce que l'on faisait de grand dan*
■i le prétendu
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Ce serait une curiosité assez vaine que celle qaî aurait pour objet de déterminer avec précision l'épo-
le monde. Selon tni , tout cela n'avait d'autre but ni d'autre résultat que de placer quelque choie soui la dent.
■ Il prècluit cette doctrine avec un geite expressif et on moimment de mâchoire tris^pittoresque ; et quand on pariait d'un beau poème , d'une grande action , d'un ëdit -. Tout cela , disait-il , depuis le maréchal de France jusqu'au saretier, et depuis Yollairt jiuqu'ï Chabane ou Chabanoa , se fait indubitablement pour aT<Hr de quoi mettre dans la bouche , et accomplir les lois de la fNOf- Ucation.
■ Un jour dini la conTersalion il me dit ; ■ Hon oncle tnuiicieD est un grand homme; mais mon père soldat, puis Tiolun, puis marchand , était un plus grand homme encore ; tous ailes en juger ; c'était lui qui savait mettre sous sa dent! Je vivait dana le maisoq paternelle avec beaucoup d'insouciant» i car j'ai toujours été fort peu curieux de seatùtelier l'avenir. J'avais vingt-deox ans révolus lorsque mon père entra dans ma chambre , et me dit : ■ Combien de temps veux-tu vivre encore ainsi , lAche et fainéant ? n y a deux années que j'attends de tes oeuvres ; sais-tu qu'à l'Age de vingt ans j'étais pendu, et que j'avais un^tat? a Comme j'étais fort jovial , je répondis i mon père : o C'est un état que d'itre pendu! Mais comment fûtes-vous pendu et encore mon pire? ■
« Écoute , me dit-il , j'étais soldat et maraudeur ; le grand-prevdt nie saisit et me fit accrodier à un arbre. Une petite pltûe empêcha la corde de glisser comme il faut , on plutôt comme il ne fallait pal. Le bourreau m'avait laissé ma chemise, parce qu'dk était ITonée ; des houssards passèrent , ne me prirent pas encore ma chemise , parce qu'elle ne valait rien ; mais d'un coup de sabre ils coupèrent ma corde , etje tombai sur la terre ; elle était humide ; la fraîcheur remit mes esprits ; je courus en cheniise vers un bourg voisina j'entrai dans une taverne; je dis à lafemme: Nevousefirayec pas de me voir en chemise, j'ai mon bagage derrière moi. Vous saurez.... je ne vous demande qu'une plume, de l'encre, quatre feuilles de papier, un pain d'un sou et une chopine de vin. Ma
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que à laquelle Diderot a composé cet écrit '. Ce fat pnrfjablement vers 1760 ; car il y parle comme d'un
dtenÛK trouée dûpoaa fons doute la femme de la taverne i, la commûëration. J'ëcrivb sur les quatre feuillet de papier : Jujouj^ d'huit gfortd spectacle donné par lejàmeux Italien; les premières places à six sous, et les secondes à trois. Tout le monde entrera, en payant. Je me retranchai derrière une tapisterie, j'emprantai au Tiolon , je coupai ma chemise en morceaux , j'en fil cinq marionnette^ que j'aTais barbouillées avec 6e Ventxe et un pen de mon aan^ ; et me voilà tour à tour à faire parler met marionnettes, A chanter et à jouer du violon derrière ma tapis-
K J*avais préludé en donnant k mon violon un ion extraordinaire. Le spectateur accourut, la salle fut pleine; l'odeur de la cuisine, qnl n'était pas éloignée, me donna dE nouvelles forces; b faim , qui jadis inspira Horace , sut inspirer ton père. Pendant une semaine entière je donnai deux représentations par jour, et lar l'affidie point de relâche. Je sortis de la tavei'ne avec une ca- ■aque, trois chemises , des souliers et des bas , et assez d'argent pour gagner la frontière. Un petit enrouement , occasioné par la pendaison , avait disparu totalement ; de aorte que l'étranger admira ma vcHX sonore. Tn vois que j'étais illustre i vingt ans , et que j'avais un état. Tu en as vingtnleux , tu as une chemise neuve sur le corps , voilà douze francs ; sors de chez moi. »
B Ainsi me congédia mon pèrâ. Vous avouerez qu'il y avait plus loin de sortir de là que de faire Dardanus , ou Castor et Pollux. Depuis ce lemps-là , je vois tons les hommes coupant leurs chemises selon leur génie , et jouant des marionnettes en public ; le tout pour remplir leur bouche. La mastication , selon moi , est le vrai résultat des choses tes plus rares de ce monde. »
« Ce neveu de Rameau , le jour de ses noces , avait loué tontes tes vielleuses de Paris à un écu par télé , et il s'avança ainsi au milieu d'elles . teuanl son épouse sous le bras : Vous êtes la vertu ,
' Voyez cet Avertissement page nv. Èdit*.
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ouvrage nouveau, de l^tovaé^ des P/iilosep/its de
Paliasot , reprétentée à Paria pour la première fois le
a mai de cette année. Cette pièce était une satire dirigée contre Diderot, IXAlenibcrt, et les hommes les plus illustres de la littérature française. On sent quelle rumeur elle dut exciter , soit parmi leurs amis , soit de la part de leurs eonemis ^ comlûen elle dut piqudr la curiosité d'un public également avide de tout ee qui excite des inipressions vives , cbefe-d'œuvre <ra ouvrages scandaleux , n'importe.
En Allemagne, la jalousie ( qui est ta même par
dûait-il , mai) foi touLu qu'elle fût releTëe eocore p«r Im ombrci qgi Tou» enTÛDDiiant. b
Rameau , rendant TÛite k une belle dame , se lève tout à coup de Heuuï «a cbaiie , prend un petit chien qu'elle avait sur «es genoux , et le jette subitement par la fenêtre d'an troitième étage. La dame épouraDtée s'écrie: Ehl que faitcs-TOua, monsieur? — H aboie faux , dit Rameau en se promenait arec l'indignation d'un homme dont l'oTBille avait été déchirée.
Rameau ne put jamais faire entendre à Voltaire une note de muiique, et celui-ci ne put jamais lui faire comprendre la beauité d'un de ses vers', de sorte qu'en fabaut on opéra ensemble, ils en Tinrent presque aux mains tout en parlant d'harmonie.
s La conversation qu'iHi vient de lire entre ce neveu de Rameau et Merdo* , a , observe fort bien H. De Saur , le même ton , le même caractère que le dialogue de Diderot avec cet original. Les deux peintres ne se loni pas doimé le mou One pareille ressemblance prouve évidemment que ce n'est point un personnage inventé , mais un être trèa~réet , dont l'un et l'autre ont tracé le portrait d'après nature, n
Oui , sans doute , cette resseiublanoe prouve que le Neveu de Rameau n'est point un être idéal ; mais elle ne prouve pas que ta traducUon de M. Dé Sur soit l'origiiMl de Diderot. Èan*.
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tont pays) a tenté qndqnefois de manier sm periides armes , en décochant des libelles contre les homnee de mérite, oa en les jouant en plein théâtre. Ce genre d'attaque a toujours produit peu d'effet, k moins que récrirain attaqué, dené d'un amour-proi^-e trop irritable , n'appel&t Ini-môme «ir ses détracteurs l'attention publique , qui s'en détournait natarellement Nous diffî&Toaa en cela des Français ; et cette différence nous &it honnear. En France , le satiriqae qiù révye au puMic ies petits travers d'an grand écrivain , ses bizarreries , ses misères domestiques , est accueilli avec une avide «uriosité, avec -un empressement stupide , comme si l'on s'étonnait d'apprendre qu'un bomme est sujet aux divers accideats de ix condition hanatne ' ! En Allemagne , au coobvire , la satire personndie porte loujoais à faux. Le public n'est poiot dnpe dn piège-, l'homme d'un mérite reconnu n'en est point victime; on sût qu'il peut avoir, ■09mme tout autre homme, des débuts de caractèâ'e, des tracasseries de fifmiUe , etc. ; T&aissu o'ost ni empressé A s'en infarmer , m heureux de les découvrir : on s'oocnpe de ses ouvrages, et JMiais de sa personne. On ne veut de lui que ce qu'il en doooe au public , et il donne ce qu'il a de mieux, ses sentiments, ses peafiées, son être intellectuel. On s'en .tient avec caison ^ la nelation abs4iraite d'auteur a lec- ' iteur. .Ajoutez à. cela que les Allemands portent i'ea-
' Le lecteur friDçab tait beaucoup de gré à celui qui fait connaître ces circonstance! individuelles. Il est eachanté de aaroir que *D' Alembert était ititard d'une dunoiiMsie , et.que Pope était
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thoDsiasme pour les taleats nalionaax jusqu'à l'idolÂtrie. Aussi prodigues des marques de leur estime qne les Français en sont avares, nous sommes fiers de la gloire d'un concitoyen. Ifous voyons dans nos grands écrivains les richesses vivantes de ia patrie. Chez nous le plus profond mépris fait justice des satiriques toujours sûrs d'être bien accueillis en France. Cliez nous, l'homme de génie devient pour tons un ami que l'honneur nous fait un devoir de défendre. Mais pour le lecteur français, l'admiration est on joug insupportable ; le Français est toujours prêt i se ranger du parti de l'envie, et le grand écrivain doit voir en lui l'allié de ses ennemis.
En Allemagne aussi, des hommes célèbres ont éprouvé quelques persécutions ; car en quel pays l'envie a-t-elle complètement épargné la gloire ? On a vu quelquefois des mains jalouses at puissantes suspendre la tempâte sur des têtes illustres. Mais l'opin'on reste fidèle au mérite. Le public n'est ni.l'écho ni le complice des persécuteurs ; et quand l'orage a cessé , on n'entend plus que le murmure flatteur des éloges , qui , pleuvant de toutes parts comme une ondée bienfaisante, fécondent la sève du talent, et muldplient ses fleurs et ses fruits. .
Ces exemples d'injustices ont d'ailleurs toujours été très-rares ; le plus souvent parmi nous on peut avoir de la gloire impunément , et la sécurité est compagne du génie. Lorsqu'un auteur allemand a communiqué avec franchise et loyauté à sa nation les fruits de ses veilles , dès-lors son rôle est achevé , celui de ses lecteurs commence j sans intrigue , sans
,,-erihyGoogle
DBS ÉDITEURS. ^"
protection , sa réputation se fait d'elle-même. Il peut se reposer de ses travaux avec l'idée coosolante de les voir de sod vivant appréciés avec autant d'équité que de bienveillance. Il peut mâme en écrivant s'attacher davantage à la profondeur de la pensée-qa'à l'extrême clarté de l'expression. Il a affaire à un pni^ qui n'est point paresseux d'esprit, qui ne craint pas d'être attentif, de prendre sa part du travail, et de voler au devant de la vérité , à travers les nuages légers qni la lui dérobent encore. Mos auteurs usent noblement de cette liberté de peuser et d'écrire , qni est plus grande en Allemagne que partout ailleurs , parce que les droits les plus sacrés , et ceux dont la conservation importe le plus à l'homme , y sont religieusement respectés ; la liberté individuelle est assurée; laviolation du domicile serait vue avec horreur; cbacun dans sa ville, dans son château, dans sa chaumière , vit , pense, agit, écrit avec indépendance. L'écrivain n'a point à redouter ni la surveillance inquiète d'un gouvernement ombrageux , ni les ténébreuses maqoeuvres d'une inâme police , capable , par les terreurs qu'elle inspire , de tiier le génie. Lors même qu'il tomberait dans quelques erreurs , te public respecterait toujours eu lui le noble motif qui l'uiîme, le perfectionnement des connaissances, l'amélioration des destinées du genre humain. Ainsi, que son pays soit eu paix ou en guerre , que le calme ou l'orage régnent autour de lui , le talent , avec une persévérance inaltérable , ^uit la route ouverte parle génie , sans égard aux événements du monde matériel qui l'environne.
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En Fra^,il n'en est pas de «éne; laies auteurs
n'ontfMsafiiireàvnfHiblicaMsmâsieBveillaBtjilfBitt, pow -conquénr sa favcHr , sHtnposer des efibfts e« phu d'an genre , «t tnTailler ses ntcoès encore plus <fue ses oarrages. Mais si l'iécrivaiB {raoçàs n'est pas, ■oovBie TamtearsÀïexamid^ le 'kéros dn fablic^ es levaoche il est le torjjàiie ée se soeàéti. Costdanale ipettt>cerde d'ara eotene <|M'UiraiK:lie, décide, ïdflucDoe^ Ëxecoe UD souverain emptre. ^ Fnmoe , la paftèe é^iti^-de 1» «fttion est 4011^» divi«^-ai hb .certain nombre de «es DOteneB,'qiH se dÎApMleiNtie sceptneiie'l'i»i»aios, et veuïeut impoflw k Ja^node majDiité^e ]a «abon le jouf de leurs décdsùos et ie culte de leurs itides. Leurs attaiqiM« respectives, -leurs succès, ^eurs revers, «e réfléchissent dans 'Cette glace mobile , et tiennent l'esprit 'puUîc-âam une DuctuatiiOD perpi^elle.
Ceci nous remèite à la comédie des PMlosopkes. Cette satire dramai^ae était dirigée «ontve une 'des -sodiétés les ^las dbrillMitei, les ]:dus influentes de Paris <: tous tes iMuiiffea'aTaieBtdeetaleats, et la oon- «idécatioB >pérsotinelte t plusieiirs , un ran^ distingué, nue ituportanoe sociale. Qu'on jage de j'ioïKf^atioii <[vi4bi't^dBter de toutes parts oontre im auteur qui essayait de les vilipender, de joner «n plein tfaéftire leurs manières, leurs mœurs, leur vie privée; «taquec toujours inquiétantes , même peur les hMnates da mérite le plus ëmiaent.
En eâet, on peut avancer que jamais le public en masse -ne juge réellement un homme extraordinaire, parce que le public en masse se compose d'hommes
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bora^ , tcUenent aèsorbës -àam un oercie ëtroH 'de petits iaCâréts,i{u'ilBsoDt totalemetit létrsngere k U B)dière des Juntes ooneeptions de finteDigeDce bn- Monae : ils savem bien qu'il y s<de gr&Bdee pensas , des c»aD»asances «nbliaies , maisceDlementparouïdif«^ iau eflttme pour les fatHoacB de génie consiste omqiUMent dajM un sentnaent tpët-vagoe , très<oODfm de-lenr supériorité , naltéraeiit dans «ne Tue ««tte ttiàiaànebË de ce «{ni la «onsCitae. Oet «mnen , eetn ■■alyM pUBe Ia^rtiée<lu -pidilic en général.
A 5'égarf des «obm«, <ïm mauûèrea , de h TÏe privée, c'estiS ce quen«BntBesiïpérienrïi de commun avec les autres faommes ; c'est en oeta rpiSh sont tous »es ja^s oompétents : aatei ses «rmemii a'ouUient rien pour l'attirer eA le &ire desoeadre de sa sf^ère Eiq^eare et âevée dans ce petàt «ercle, pour l'y Sflumeltre aJix airâts de région de Société , qnel- (faefois mâne «ax Récitions plos sérieuses des antoribée politiques et judidaires.
Par là , oe ^e le génie a d^mportant el de recommandable , ses travaux pour Taccroissement des luratères et de la féficité du genre humant , se trouve BÏs de-edté : 4''attention pi^ltqne en -est lout~i-làit détowraëe , tanAts qu'elle se porte eKclusivement sur le c4té ordinaire des homaies extraordinaires, côté souvent défeettieux, à raison -de la supériorité même du talent , qui modifie en entier l'individu qui le possède , et lui donne une couleur particulière dans les cipcanstaBjces ordinaires ide J'exisbeoce : il n'agit pas coonie les autres, parce qu'il ne voit point «omme eux. Dela-faaalenr où'itest j^eé, les objets lui pa-
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raissent tout autres qà'ils sont ponr les yeax du vulgaire. Remarquez ces singularités , mais gardez-vous de les blâmer avec trop de précipitation. LIiODiÉae supérieur doit être d'avance justifié à tous les yeux comme il l'est aux sieus ; quelque étranges que ses opinions puissent nous sembler , si elles sont sincères , il garde tous ses droits à notre estime. H n'appartient pas au 'monde y comme être moral seulement. Bans h connaissance intime de ses pensées , il ne dépend point d'autrui ; il n'en doit compte qu'à son Dieu et & lui-même. Il n'a que deux juges infaillibles « Dieu après sa n^ort, et lui-même pendant sa vie.
C'est comme être pensant que l'bomme de génie appartient à l'univers , comme exerçant par l'activité de sa pensée une profonde înQuence sur tes destinées du reste 4es hommes ; et , je l'ai déjà dit , cette puissance résulte encore plus de son ascendant sur les esprits, que de la connaissance exacte qu'ils ont de cette force qui les subjugue. Ils sont entraînés plus qu'éclairés; ils sentent vivement ce qu'ils n'apprécient point -, car l'esprit vulgaire n'apprécie point l'esprit supérieur j il ne peut atteindre à cette hauteur. L'esprit supérieur ne sfi met pas mieux à la place de l'esprit vulgaire ; il ne saurait y desdndre. Règle générale : les hommes ne sont réellement jugés que par leurs pairs \ les gens médiocres par d'autres gens médiocres ; les grands hommes par d'autres grands hommes.
Au reste, lorsqu'un homme supérieur prête dans sa partie -vulgaire le flanc à la satire et au ridicule , le vulgaire en est charmé ; cela est dans l'ordre ; c'est
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le premier mouTement du coeur hamain. Qai le croirait ? La cause en est aa fond plus honorable pour nous qu'elle ne le paraît d'abord : c'est le désir secret de s'élever par la pensée , désir invinciblement attaché à la qualité d'homme , et qui, lorsqu'il ne peut se satislaire , se change en dépit contre ceux qui possèdent cet avantage t{ue nous ambitionnons tous , lors même que nous n'avons pu l'acquérir. Ce sentiment vient toujours , comme on le voit , de la hauteur et de la sublimité de notre nature intellectuelle. '
Mais sans nous égarer plus long<temps dans ces considérations étrangères à notre sujet , revenons à l'objet qui nous y a engagés , à la petite guerre des petits esprits contre les grands hommes français du dix-huitième siècle ; revenons à la comédie des PMlosopAes j au Neveu de Rameau et à Diderot. Palissot l'avait attaqué dans sa conduite et dans ses mœurs : Diderot , par représailles , emploie les mêmes armes; il représente à sou tour Palissot comme un être immoral, dangereux, affreux, chassé delà bonne compagnie, perdu de réputation, etc., etc., et il n'oublie rien pour rejeter sur son Zoïle les couleurs odieuses dont celui-ci avait cherché à le noircir '.
La fougue avec laquelle ce chapitre est écrit , fait présumer que Diderot était alors en verve de haine et de ressentiment , et qu'ainsi c'est dans le moment où le scandale occasioné par la comédie des Philosophes occupait tous les esprits, que son Neveu de Bameau fut composé. Il y fait mention de Rameau
• Tojupaseï 19, aa, 77, 78, 92, gS. Ènrf.
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l'oiMle comme vivaMlt «noore àieeUe épo^ae ( Bamesu l'oncle ne «Morat qu'en 1764 )• C'est ainsi dans le même tesqis que paruneat la Fausse Con^umce, de Bret, et J'autres ouvrais rasiatenant enterrés dans l'aitîmeide l'oubli , et doot DideraC nous douoe , poor jÙDsi dire, Les exiraiu m«rtiiairef..
A -cette «époque ub grand nombre d'antres traits sMiriqaes forent décochés de part et d'autre. Je ne esterai de ces p^mpMets (|ae la ■F'ision ds C?taries Palissot, <doDt l'abbé MoreÛet était l'auteur. Plasieurs , étant assez hardis , coururent en manoserit «t ne furent point imprimés ; c'est sans doute cette raison qui adétemÙDé Diderot i aeipwnt publier son Neveu de Hameau, que je re^rde com»e le morceau le plus important composé à l'occasion de oes querelles , et oomme le senl îàit poor leur «urmre , parce qu'il réunit au'ÊMi de la-ool^ , le ieu d«<géme , qui jette on éclat ^s durable.
Au reste, gardoos-mms de<;roire<iae Palissotfat un aussi méchant homme qu'il «st représenté dans cet écrit; il a fourni, iwn «ans saeeès, mie longue carrière littéraire ; îl s'est soutenu avec beoneur peodant tout le cours de la révolution française : il vit petït-étrè encore su moment où j'écris ceci-". 51 -rit en «e rappelant l'animosité de ces TÎalles ^ereHes , et les inculpations odieuses que JDiderot et lui
' BIèctiTenicnt , en i3o5 , ^poque-où It- Goëtlu pulilia la tn- Juction allemande du Neveu de Saneau, Palissot Tirait «pcpre ; il n'est mort qu'en i8l3, plui qu'och^naire.
Cet écrÎTam était imtniit, et pouédait une littérature assez étendue; mais Itm'avait de (talent j^I etanitauemgmw. 'Quant
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ne s'épargnèrent pas. S'il en rit, it fait bien; en France surtout , on est toujours sûr d'avoir les rieurs de son côte , et si l'on parvient une fois à s'emparer de l'arme du ridicule, la victoire n'est pas long-temps incertaine.
t la méchanceté , il ne k démentit jamaii , depuU m* premiov oiiTrages, où il reprttente Hebéthu et D'Alembert comme dei marauds qui enseignaient à 'voter daiu la poche, jusqu'à au demien , où il donne pour pire et mire un chien et une fnrie i l'abb^ Geoffivi :
Fmit cUndcadn d'une ardeur puMgice, Dont Alectoa l'eDRuiima pour Cnbtie.
PalÎMOt a contiBné ûniî pendant plus de aoiunte ani A dire paisiblement dei injures atrocei i tout le monde : on j était fait ; ou ne l'en fichait pa» -. on lavait que le publie n'y prenait pu garde ; sa nullité lui tenait lieu d'innocence. ( Xole de M, De Saur. )
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Qn'U fasse beaa, qu'il &sse laid, c'est mon Iiabitude d'aller sur les cinq heures du. soir me promfflier, au Palais-Royal. C'est' moi qu'on Toit toujours seul, rêvant sur le banc d'Argenson. Je m'entretiens avec moi-même de politique, d'amour, de goût ou de philosophie; j'abandonne mon esprit à tout son libertinage ; je le laisse maître de suivre la première idée sage ou foUe qui se présente, comme on voit, dans l'alle'e de Fqi,'nos jeones dissolus marcher sur les pas d'une courtisane à l'air éventé, au visage riant, à l'œil vif, au nez retroussé, quitter celle-ci pour une autre , lés attaquant toutes et ne s'attachant à aucune. Mes pensées ce sont mes catins. Si le temps est trop froid ou trop pluvieux, je me • réfugie au café de la Régence. Là, je m'amuse à voir jouer aux échecs. Paris est l'endroit du monde , et le café de la Jtégence est l'endroit de Paris oii l'on joue le mieux à ce jeu ; c'est là que
(KUTBIS IKÉDITU. I
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font assaut Légal le profond , Pkilidor le subtil , le solide Mayot; qu'on voit les coups les plus surprenants et qu'on entend les plus mauvais propos; car si Ton peut être homme d'esprit et grand joueur d'échecs comme l^al^ on peut être aussi un grand joueur d'échecs et un sot comme Foubert et Mayot. Une après-dinée j'étais là > regardant beaucoup , parlant peu et écoutant le moins que je [>ouTais, lorsque je fus abordé par un des plus bizarres personnages de ce pays où Dieu n'en a pas laissé mantpier. C'est an composé de hauteur et de bassesse , de bon sens et de déraison ; il faut que les notions de l'honnête et du déshonnête soient bien étrangement brouillées dans sa téte^ car il montre ce que la nature lui a donné de bonnes qualités sans ostentation , et ce qu'il en a reçu de mauvaises sans pudeur. Au reste, il est doué d'une organisation forte , d'une chaleur d'imagination singulière, et d'une vigueur de poumons peu commune. Si vous le rencontrez jamais et que son originalité ne vous arrête pas, ou vous mettrez vos doigts dans vos oreilles , on vous vous enfuirez. Dieux, quels terribles poumons I Rien ne disserable plus de lui tpie luimême. Quelquefois il est maigre et hâve comme un malade au dernier degré de la consomption ; on compterait ses dents à travers ses joues, on . dirait qu'il a passé plusieurs jours sans manger, ou tju'il sort de la Trappe. Le mois suivant, il est
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gras et replet comme s'il o'avait pas quitté la table d'un financier, ou qu'il eût été renfenné dans un couveat de Bernardins. Aujourd'hui en i linge sale, en culotte déchira, couvert de lam* beaux , presque sans souliers , il va la tête basse , il se de'robe , on serait tenté de l'appeler pour lui donner l'aumône. Demain poudré, chaussé, frisé , bien vêtu , il marche la tête haute , il se montre , et vous le prendriez k peu près pour un honnête homme : il vit au jour la journée; triste on gai , selon les circonstances. Son premier soin, le matin , quand il est levé , est de savoir oà il dînera ; après dîner, il pense oh il ira souper. La nuit amène aussi son inquiétude : ou il regagne à pied un petit grenier qu'il habite, à moins que l'hêtesse ennuyée d'attendre son loyer, ne lui en ait redemandé la clef; ou il se rabat dans une taverne du làubourg oîi il attend le jour entre un morceau de pain et un pot de bierre. Quand il- n'a pas six sous dans sa poche , ce qui lui arrive quelquefois , il a recours soit à un fiacre de ses amis , soit au cocher d'uD grand seigneur qui lui donne un Ut sur de la paille, à côté de ses chevaux. Le matin il a encore une partie de son matelas dans les cheveux. Si la saison est douce , il arpente toute la nuit le court ou les Champs- Elysées. 11 reparaît avec le jour à la ville , habillé de la veille pour le lendemain , et du lendemain quelquefns peur le reste de la semaine. Je n'nr
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tûne pas ces originaux-là ; d'autres en font leurs . connaissances familières , même leurs amis. Ils m'arrêtent une. fois l'an, cpiand je les rencontre^ parce que leur caractère 4ranche avec celui des autres , et qu'ils rompent cette fastidieuse uniformité que notre éducation, nos conTentions de société, nos bienséances d'qsage, ont introduite. S'il en parait un dans une compagnie , c'est un grain de levain qui fermente et qui restitue à
, chacun une portion de son individualité naturelle. Il secoue , il agite, il fait approuver ou blâmer; il £iit sortir la vérité, il fait connaître les gens
. At bien , il démasque les coquins ; c'est alors que l'homme de bon sens écoute et démêle son monde.
Je connaissais celui-ci de longue main. 11 fréquentait dans une maison dont son talent lui avait ouvert la-porte. Il y avait une fille unique; il jurait au père et à la mère qu'il épouserait leur fille. Ceux-ci haussaient les épaules , lui riaient au nez, lui. disaient qu'il était fi)u; et je vis le moment que la chose était faite. Il m'empruntait quelques écus que je lui donnais. Il s'était introduit, je ne. sais comment, dans quelques maisons honnêtes où il avait son couvert, mais à la condition qu'il ne parlerait pas sans en avoir obtenu la permission. 11 se .taisait et mangeait de
-rage; il était excellent à voir dans cette contrainte. S'il lui prenait envie de manquer au traité
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et qu'il oUTiit la bouche , au premier mot tous les conviTCs s'écriaient Rameau ! alors la fureur éttncelait dans ses yeux et il se remettait à manger avec plus de rage. Vous étiez curieux de savoir le nom de l'homme et vous le savez. C'est Ramecai y élève du célèbre cpii nous a. délivré du plein-chaat <jue nous psalmodions depuis plus de cent ans , qui a tant écrit de visions inintelligibles et de vérités apocalyptiques sur la théorie de la musique , où ni lui ly personne n'entendit jamais rien et de qui nous avons un certain nombre d'opéra où il y a de l'harmonie, des bouts de chants» des idées décousues , du fracas » des vols , des triomphes, des lances, des gloires, des murmures, des victoires à perte d'haleine , des airs de danse qui dureront éternellement et qui après avoir enterré le Florentin , sera enterré par les virtuoses italiens , ce qu'il pressentait et le rendait sombre » triste , hargneux , car personne n'a autant d'humeur, pas même une jolie femme qui se lève avec un bouton sur le nez, qu'un auteur menacé de survivre à sa réputation , témoin Marivaux et Crébillon le fils.
Il m'aborde. Ah ! "ah! Vous voilà, monsieur le philosophe ; et que faites-vous ici parmi ce tas de &inéants? Est-ce que vous perdez aussi votre temps à pousser te bois?.... ( C'est ainsi qu'on appelle par mépris jouer aux échecs ou aux dames. )
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HOI
Non, mais quand je n'ai rien de mieux à faire, je m'amuse à regarder un instant ceux qui le popswnt bien.
LDI.
£n cecaa, tous tous amusez rarement; excepté Zjégàl et Philidorf le reste n'y entend rien.
HOI
Et Monsieur de Bua^ donc?
' LDI. ■ *
Celui-là est en joueur d'échecs ce que Mademoiselle Clairon est en actrice : ils savent de ces jeux l'un et l'autre tout ce qu'on en peut apprendre.
MOI
Vous êtes difficile, et je Tois que tous ne faites grâce qu'aux hommes sublimes.
Oui, aux échecs, aux dames, en poésie, en éloquence, en musique et autres fadaises comme cela. A quoi Bon la médiocrité dans ces genres?
HOt.
A peu de chose, j'en conTiens. Mais c'est qu'il faut qu'il y ait un grand nombre d'hommes qui s'y appliquent pour faire sortir l'homme de génie. U est un dans la multitude, mais laissons cela. U y a une éternité que je ne tous ai tu. Je ne pense guère à tous quand je ne tous vois pas.
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mais TOUS me plaisez toujours h revoir. Qu'avez- Yons &it?
Ce que vous, moi et tous les autres font, du bieu , du mal , et rien. Et puis j'ai eu faim ,. et j'ai mangé , ^uaod l'occasion s'en est présentée; après avoir mangé, j'ai eu soif et j'«i bu quelquefois. Cependant la barbe me venait , et quand elle a été venue je l'ai fait raser.
HOI
Vous avez mal fait; c'est la seule chose qui vous manque pour être un sage.
Oui-dà. J'ai le front grand et ridé , l'deil ardent, le nez saillant, les joues larg«s, le sourcil noir et fourni , la bouche bien fendue , la lèvre rebordée et la face carrée. Si ce vaste menton était couvert d'une longue barbe, saveï-vous qme cela figurerait très-bien en bronze ou en marbre?
A côté d*un César, d'un Marc-Aurèle, d'un Socrate.
LDI.
Non. Je serais mieux entre Diogène , hais et Phryné. Je suis effronté comme l'un, et je fréquente volontiers chez les autres.
HOI
Vous portet^ous toujours bien?
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LUI
Ouï , ordinairement ; mais pas merreillensement aujourd'hui.
HOI
Comment ! tous Toilà avec un Tentre de Silène
et un visage de
tni.
Un visage qu'on prendrait pour un c. C'est que l'humeur qui &it sécher mon cher maître engraisse apparemment son cher élève.
A propos de ce cfier maître, le voyez-vous quelquefois ?
Oui , passer dans la rue.
SOI
Ëst'-ce qu'il ne vous £)it aucun bien?
LDI.
S'il en &it à quelqu'un, c'est sans s'en douter. C'est un philosophe dans son espèce ; il ne pense qu'à lui , le reste de l'univers lui est comme d'un clou à un soufflet. Sa fille et sa femme n'ont qu'à mourir quand elles voudront , pourvu que les cloches de la paroisse qui sonneront pour elles continuent de résonner la douzième et la dixseptième ^ tout sera bien. Cela est heureux pour loi , et c'est ce que je prise particulièrement dans les gens de génie. Ils ne sont bons' qu'à une
,,-erihyGOOglC
chose f passé cela, rien ; ils ne savent ce que c'est
' d'être citoyens, pères, mères, parents, amis. Entre nous , il faut leur ressembler de tout point,
' mais ne pas désirer que la graine en soit commune. Il iàut des hommes ; mais pour des hommes de génie, point, non, ma foi, il n'en faut point. Ce sont eux qui changent la &ce du ^obe ; et dans les plus petites choses, la sottise est si commune et si puissante qu'on ne la réforme pas sans charivari, n s'établit partie de ce qu'ils ont imaginé, partie reste comme il était ; de li deux évangiles, un habit d'arlequin. La sagesse du moine de Rabelais est la vraie sagesse pour son repos et pour celui des antres. Faire son devoir tellement quellement, toujours dire du bien de monsieur le
' Prieur et laisser aller le monde à sa fantaisie. n va bien, puisque la multitude en est contente. Si je savais l'histoire, je vous montrerais que le mal est toujours venu ici bas par quelques hommes de génie; mais je ne sais pas l'histoire, parce que je ne sais rien. Le diable m'emporte | si j'ai jamais rien appris, et si , pour n'avoir rien \ appris, je m'en trouve plus mal. J'étais un jour i à la table d'un ministre du roi de **", qui a de l'esprit comme quatre ; eh bien , il nous démontra clair comme un et im font deux, que rien n'était plus utile aux peuples que le mensonge ,
• rien de plus nuisible que la vérité. Je ne me rappelle pas bien ses preuves , mais il s'ensuivait
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évidemment que les gens de génie sont détestables, et que si un eoiàDt apportait en naissant, sur son front, la 'caractéristique de ce dangereux présent de la nature, il faudrait ou l'étoufier, ou le jeter aux canards.
MOI
Cependant ces personnages-U, si ennemis du génie , prétendent tous en aToir.
LUI. ■ '
Je crois bien qu'ils le pensent an dedans d'eru:- ^nêmes , mais je ne crois pas qu'ils osassent l'a- Toucr.
C'est par modestie. Vous conçûtes donc là une ■ terrible haine contre le génie ?
LDI.
A n'en jamais revenir.
MOI
Mais j'ai tu un temps que tous tous désespériez de n'être qu'un homme commun. Vous ne serez jamais heureux si le pour et le contre tous affligent également; il faudrait prendre son parti, et y demeurer attaché. Tout en coQTenant avec TOUS que les hommes de génie sont communément singuliers, on, comme dit le proverbe, qa'il n'y apat de grands esprits san» aagrain defoliéy on, n'en reviendra pas ; on méprisera les sièclea qui n'en auront point produit. Ils feront t'IiMr-
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nenr des peuples chez lesquels ils auront existe ; tôt ou tard on leur ëlève des statues , et on les regarde eomme les bienfaiteurs du genre humain. IV'en de'plaise k ce ministre sublime que vous m'avez cité, je crois que si le mensonge peut servir un moment, il est ne'cessairement nuisible à la longue, et qu'au contraire la ve'rilé sert nécessairement à la longue , bien qu'il paisse arri- Ter qu'elle nuise dans le moment. D'oh'je serais tenté de conclure que l'homme de génie qui décrie une erreur générale, ou qui accrédite une ^ande vérité, est toujours un être di^e de notre vénération. Il peut arriver que cet être soit la victime du préjugé et des lois; mais il y a deux sortes de lois, les unes d'une équité, d'une généralité absolues, d'autres bizarres, qui ne doivent leur sanction qu'à l'aveuglement ou k la nécessité des circonstances. Celles-ci ne couvrent le coupable qui les enfreint, que d'une ignominie passagère , ignominie que le temps reverse sur les juges et sur les nations, pour y rester à jamais. De Socrate ou du magistrat qui lui 6t boire la ciguë, quel est aujourd'hui le déshonoré?
LOI
XjB voiU bien avancé 1 en a-t-il été moins condamné ? en a-t-il moins été mis à mort 7 en a-tfil moins été un citoyen turbulent? par le mépris d'une mauvaise loi , en a-t-il moins encouragé les fous au mépris des bonnes? en a-t-il moins été
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un particulier audacieux et bizarre ? Voua n'étiez pas éloigoétout-i-l'heure d'un aveu peu &voraMe aux hommes de génie. *
MOI
Ëcoute2-moi> cher homme. Une société ne devrait pas avoir de mauvaises lois , et si elle n'en avait que de bonnes, elle ne serait jamais dans le cas de persécuter un homme de génie. Je ne vous ai pas dit que le génie fdt indivisiblement attaché à la méchanceté , ni la méchanceté au génie. Un sot sera plus souvent un méchant qu'un homme d'esprit. Quand un homme de génie serait communément d'un commerce dur , difficile , épineux^ insupportable, quand même ce serait un méchant, qu'en concluriez-vous?
LDI.
Qu'il est bon à noyer.
Doucement, cher homme. Çà, dites-moi, je ne prendrai pas votre oncle Ha/neau pour exemple. C'est un homme dur , c'est un brutal ; il est sans humanité, il est avare, il est mauvais père« mauvais époux, mauvais oncle ; mais il n'est pas décidé que ce soit un homme de génie, qu'il ait poussé son art fort loin , et qu'il soit question de ses ouvrages dans dix ans. Mais Racine ? celui-là certes avait du génie , et ne passait pas pour un trop bon homme. Mais Voltaire!...
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LUI
Ne me pressez pas » Car je suis conséquent.
HOI
Lequel des deux préfereriez-vous, ou qu'il eût été un bon homme^ identifié avec son comptoir , comme Briasson, ou aTec son aune, comme Bar-. hier, faisant régulièrement tous les ans un enfant légitime à sa iêmme» bon mari, bon père, bgn oncle..... bon voisin, honnête commerçant, mais rien de pins; ou qu*il eût été fourbe, traître, ambitieux, envieux, méchant, mais auteur d'^n- , dromaque , de Britannicus , d'Iphigérûe , de Phèdre, A' ^thalie?
LUI
Pour lui , ma foi , peut-être que de ces deux hommes , il eût mieux valu qu'il eût été le premier.
H or. Cela est même iofiniment plus vrai que vous ' ne le sentez.
LUI
Oh I vous voilà vous autres ! Si nous disons quelque chose de bien, c'est comme des fous ou des inspirés, par hasard.. U n'y a que vous autres qui vous entendiez; oui, monsieur le philosophe, je m'entends aussi bien que vous vous entendez.
HOI
Voyons ; eh bien , pourquoi lui ?
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LDl.
Cest que toutes ces belles choses-là qu'il a Élites ne lui ont pas i-endu vingt mille francs, et que s'il eût été un bon marchand en soie de la rue Saint-Denis ou Saint-Honoré,'un bon épicier en gros, un apothicaire bien achalandé, il eût amassé une fortune immense , et qu'en l'amassant il n'y aurait eu sorte de plaisirs dont il n'eût joui; qu'il aurait donné de temps en temps la pistole à un pauvre diable de bouffon comme moi qui l'aurait fait rire , et qui lui aurait procuré par fois de joliea fiUea ; que nous aurions fait d'excellents repas chez lui, joué groe .jeu, bu d'excellents Tins , d'excellentes liqueurs, d'excellent café, fait des parties de campagne; et vous voyez que je m'entendais; vous riez?.... mais laissez-moi dire : il eût été mieux pour ses entours.
Sans cooti'edit. Pourvu qu'il n'eût pas employé d'une façon déshonnête l'opulence qu'il aurait acquise par un commerce légitime ; qu'il eût éloigné de sa maison tous ces joueurs , tous ces parasites » tous ces fades complaisants, tous ces feincants, tous ces pervers inutiles , et qu'il eût fait assommer \ coups de bâton, par ses garçons de boutique, l'homme officieux qui soulage par la variété les maris du dégoût d'une cohabitation habituelle avec leurs femmes.
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Lyi.
Assommer > monsieur > ftssommer! On n'assomme personne dans une ville bien policëe.
C'est nn état honnête, beaucoup de gens, même titre's , s'en mêlent. Et i quoi diable voulez-vous donc qu'on emploie son argent. , si ce n'est à avoir bomie table, bonne compagnie, bons vins, belles _ femmes, plaisirs de toutes les couleurs , amusements- de toutes les espèces? J'aimerais autant être gueux que de posséder une grande fortune sans aucune de ces jouissances. Mais revenons à Racine. Cet homme n'a été bon que pour des ia> connus et que pour le temps où il n'était plus. moi':
D'accord; mais pesez le mal et le bien. Dans miUe ans d'ici , il fera verser des larmes ; il sera l'admiration des hommes dans toutes les contrées de la terre; il inspirera l'humanité, la commi- ' sération , la tendresse. On demandera qui il était, de quel pays, et on l'enviera k la France. Il a feit souffrir quelques êtres qui ne sont plus, auxquels nous ne prenons presque aucun intérêt; nous n'avons rien à redouter ni de ses vices , ni de ses défauts. Il eât été mieux sans doute qu'il eAt reçu de la nature la vertu d'un homme de bien avec les talents d'un grand homme. C'est nn arbre qui a fait sécher quelques arbres plantés dans son voisinage , qui a étouffe les plantes qai croissaient \ ses pieds; mais il a porté sa
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cime jasque dans la nne, ses branches se sont e'tendues au loin ; il a prét^ son ombre à ceux qui Tenaient, qui Tiennent et cpii Tiendront se reposer autour de son tronc majestueux; il a produit des fruits d'un goût exquis, et qui se renouTellent sans cesse. Il serait à souhaiter que F'oîtaire eût encore la douceur de Ducloa, l'ingénuité de l'abbé Trubletj la droiture de Tabbé d'Olivet; mais puisque cela ne se peut, regardons la-chose du côtéTTaiment intéressant; oublions pour un moment le point que nous occupons dans l'espace et dans la durée, et étendons notre Tue sur les siècles à venir , les régions les plus éloi^ées et les peuples à naître. Songeons au bien de notre espèce; si nous na sommes point assez généreux, pardonnons au moins à la nature d'avoir été plus sage que nous. Si vous jetez de l'eau âx>ide sur la tête de Greuze , vous éteindrez peut-être son talent avec sa vanité. Si vous rendez J^oltaire moins sensible à la critique , il ne saura plus descendre dans l'ame de Mérope, il ne vous touchera plus.
• LDI.
Mais si la nature était aussi puissante que sage, pourquoi ne les a-t-elle pas fait aussi bons qu'elle les a feit grands?
HOI
Mais ne voyez-vons pas qu'avec un pareil raisonnement TOUS renversez Tordre général , et que
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si tout ici bas était excellent, il n'y aurait riea d'excellent?
LUI
Vous avez raison ; le point important est que TOUS et moi nous soyons, et que nous soyons tous et moi; que tout aille d'ailleurs comme il pourra, lie meilleur ordre des choses, i mon avis, est celui où je devais être, et foin du plus parfait des mondes, si je n'en suis pas. J'aime mieux être, et même être impertinent raisonneur, que de n'être pas.
voi.
11 n'y a personne qui ne pense comme tous., et qui ne fasse le procès à l'ordre qui est, sans sV' percevoir qu'il renonce à sa propre existence.
LUI
Il est Trai.
HOI
Acceptons donc les choses comme elles sont.
Voyons ce qu'elles nous coûtent, et ce qu'elles nous rendent, et laissons U le tout que nous ne connaissons pas assez pour te louer ou le blâmer, et qui n'est peut-être ni bien ni mal, s'il est ne'cessaire, comme beaucoup d'honnêtes gens l'imaginent.
Je n'entends pas grand'chose h tout ce que TOUS me débitez là. C'est apparemment de la philosophie; je TOUS prëTiens que je ne m'en mêle Œvnn nivim. a
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pas. Tout ce qae je sais, c'est que je voudrais bien être un antre , au hasard d'être un honme de génie, un grand homme; oui, il faut que j'en convienne , il y a U quelque chose qui me le dit. Je n'en ai jamais entendu louer un sent que son éloge ne m'ait Êiit enrager secrètement. Je suis envieux. Lorsque j'apprends de leur vie prive'e quelque trait qui les dégrade, je l'écoute avec plaisir; cela nous rapproche, j'en supporte plus aisément ma médiocrité. Je me dis : Cwtes, tu n^aurais jamais fait Mahometf mais ni l'éloge de Maupeou. J'ai donc été, je suis donc fâché d'être médiocre. Oui, oui, je suis me'diocre et Ëlché. Je n'ai jamais âitendu jouer l'ouverture des Indes galantes i jamais entendu chanter Profonds abtmea du Ténare; Nuit, étemelle nuitj sans me dire avec douleur : Voilà ce que tu ne feras jamais. J'étais donc jaloux de mon oncle; et s'il y avait eu à sa mort quelques belles pièces de clavecin dans son porte-feuille, je n'aurais pas balancé à rester moi et à être lui.
MOI
S'il n'y a que cela qui vous chagrine, cela n'en vaut pas trop la peine.
LUI
Ce n'est rien , ce sont des moments qui passent. ( Fuis il se remettait à chanter l'ouverture des Indes galantes et l'air Profonda abîmes, et il ajoutait : }
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Lequelque chose qui est là et qui me parle me dit : RoTneau, tu voudrais bien avoir fait ces deux morceaox-là ; si tu avais fait ces deux morceauxlà , tu en ferais bien deux autres ; et quand tu en aurais &it un certain nombre, on te jouerait, on te cbanteraït partout. Quand tu marcherais, tu anrais la tête droite , ta conscience te rendrait témoignage à toi-même de ton propre mérite , les antres te désigneraient du doigt, on dirait : C'est lui qui a fait les jolies gavottes (çt il chantait les gavottes). Fuisj avec l'air d'un homme touché qui nage dans la joie et qui en a les yeux humides , il ajoutait en se frottant les mains : Tu auras une bonne maison (il en mesurait l'étendue avec ses bras), un bon lit(etils'y étendait nonchalamment), de bons vins (qu'il goûtait en faisant claquer sa langne contre son palais),nn bon équipage(et il levait le pied pour y monter), de jolies femmes (à qui il prenait déjà " *" et qu'il regardait voluptueusement), cent faquins me viendront encenser tous les jours ( et il croyait les voir autour de lui : il voyait Palissot, Poinsinet , les Préron père et fils, La Porte; il les entendait, il se rengorgeait, les approuvait, leur souriait, les dédaignait, les méprisait, les chassait, les rappelait; puis il continuait : ) Et c'est ainsi que l'on te dirait le matin que tu es un grand homme ; tu lirais dans l'Histoire des trois siècles ' que tu es un grand ■ Onvrajje de l'abbé Sabatier. Èoif.
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homme » tu serais convamcu le soir que tu es un grand .homme \ et le grand homme Rameau s'eadormirait au doux murmure de l'éloge qui retentirait dans son oreille^ même en dornjant, il aurait l'air satisfait : sa poitrine se dilaterait, s'élèverait, s'abaisserait avec aisance, ïlronfierait comme un
grand homme (Et en parlant ainsi, il se laissait
aller mollement sur une baoffuelte j il fermait leg yeux , et il imitait le sommeil heureux qu'il imaginait. Après avoir goûté quelques instants la douceur de ce repos, il se réveillait, étendait les bras, bâillait, se frottait les yeux, et cherchait encore autour de lui ses adulateurs insipides. ) •
MOI
Vous croyez donc que l'homme heureux a son sommeil.
LDI.
Si je le crois ! Moi, pauvre hère ; lorsque le soir j'ai regagné mon grenier et que je me suis feurré dans mon grabat, je suis ratatiné sous ma couverture , j ai la. poitrine étroite et la respiration gênée; c'est une espèce de plainte faible qu'on entend à peine, au lieu qu'un financier fait re- ' tentir son appartement et étonne toute sa rue. Mais ce qui m'afflige aujourd'hui , ce n'est pas de ronfler et de dormir mesquinement comme un misérable.
MOI
Cela est pourtant triste.
DB RAHEAD. 31
LDI.
Ge qnï m'est arrÏTe l'est bien darantage.
uoi.
Qu'est-ce donc?
LUI
Vous avez toujours pris quelque intérêt k moi , parce que je suis un bon diable, que tous mëpri;;sez dans le fond, mais qui tous amuse.
HOI
C'est la Tërité.
LDI.
Et.je Tais tous le dii-e ( avant que de commencer il pousse un profond soupir et porte ses deux mains ii son front, ensuite il reprend un air tranquille et me dit) :
Vous savez que je suis un ignorant, un sot , ub £>u,nn impertinent, un paresseux, coque nos Bourguignons appellent un ^ff'é truaud , un £. . . .Tif un gourmand.
HOI
Quel panégyrique !
LUI
Il est Trai de tout point, il n'y a pas un mot à rabattre; point de contestation là-dessus, s'il vous plaît. Personne ne me connaît mieux que moi , et je ne dis pas tout.
MOI
Je ne veux point vous fôcher, et je conviendrai de tout. .
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Eh bien, je vivais avec des geais qui m'avaient pris en gré , précisément parce que j'étais doué ' k un rare degré de toutes ces qualités, ■oi.
Cela est singulier : jusqu'à présent j'avais cm ou qu'on se les cachait à soi-même ou qu'on se les pardonnait et qu'on les méprisait dans les autres.
LUI
Se les cacher 1 Est-ce qu'on le peut ? Soye2 sûr que quand PaUssot est seul et qu'il revient sur lui-même , il se dit bien d'autres choses ; soyee
sûr qu'en téte-à-tête avec son collègue , ils s'avouent franchement qu'ils ne sont que deux insignes maroufles. Les mépriser dans les antres ! Mes gens étaient plus équitables, et mon caractère me réussissait merveilleusement auprès d'eux; j'étais comme un coq en pâte: on me fêtait, on ' ne me perdait pas un moment sans me regretter; j'étais leur petit Rameau , leur joli Rameau, leur Rameau le toa, l'impertiuent, l'ignorant, le paresseux , le gourmand , le boufTon , la grosse béte. Il n'y avait pas une de ces épithètes qui ne me valût un sourire, une caresse, un petit coup sur l'épaule, un soufflet, un coup de pied, à table un bon morceau qu'on me jettait sur mon assiette; hors de table, une liberté que je prenais sans
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conséquence , car, moi, je suis sans CMiséquence. On £iit de moi , cterant moi , avec moi tout ce qu'on veut sans qne je m'en formalise. Et les petits présents qui me pleuraient ! he grand chien que je suis , j'ai tout perdu ! J'ai tout perdu jmjup avoir eu le sens commun une fois, une seule fois en ma vie. Ab ! si cela m'arriVe jamab t
MOI
De quoi s'agissait-il donc ?
LDI.
Rameau I Rameau! tous avait -on pris pour cela? La sottise d'avoir eu un peu de goût, un peu d'esprit , un peu de raison ; Rameau , mon ami,, cela tous .apprendra ce que Dieu vous fit, et ce que vos protecteurs vous voulaient. Aussi l'on TOUS a pris par les épaules, on vous a conduit à la porte , on vous a dit : faquin , tirez , ne reparaissez plus ; cela veut aToir du sens , de la raison , je crois I tirez 1 Nous aTons de ces qualités-là dereste. Vous tous en êtes allé en tous mordant les doigts; c'est votre langue maudite qu'il Êillait mordre auparavant. Pour ne tous ' va. être pas avisé , vous voilà sur le pavé , sans le sou, et ne sachant où donner de la tête. Vous étiez nourri à bouche que veux-tu I et vous retournerez au regrat ; bien logé , et vous serez trop heureux si l'on vous rend votre grenier; bien couché , et la paille tous attend entre le cocher
,,-erihyGOOglC
H LE NEVED
de M. de Soubise et Tami Sobbé'', au lieu (fiin sommeil doux et tranquille comme tous l'aviez , TOUS entendrez d'une oreille le hennissement et le piétinement des chevaux, de l'autre le bruit mille fois plus insupportable de vers secs, durs et barbares , malheureux , mal avisé , possédé d'un million de diables !
HOI
Mais n*y aurait-il pas moyen de se rapatrier ? la faute que vous avez commise est-elle si impardonnable? A votre place, j'irais retrouver mes gens , vous leur êtes plus nécessaire que vous ne croyez.
LUI
Oh ! je suis sûr qu'à présent qu'ils ne m'ont pas pour les faire rire, ils s'ennuient comme des chiens.
HOI
J'irais dtmc les retrouver ; je ne leur laisserais * pas le temps de se passer de moi , de se tourner
' Robbé de BeauTeset , né i Venddme en i^iS. Poite dont la ttérile «bondance'ful te signe de la médiocrité. II s'est esMyé dans presque tous les genres , et loujoars sans beaucoup de succès ; c'est de son poème sur la Y***** que Piron disait un jour, après l'aTOir entendu : a M. Robbé, vaut avet Fair d'un auteur bien plein de votre sujet, a Paliuot, duu sa Dimciade, a aussi caractérisé le poème de Robbé :
Ami RobU , chantre da mal iimnouda ,
Vous dont loi Ten m dégoûtaient U monde.
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Ters quelque amusement honnête ,- car qui sait ce qui peut arriTcr ?
LDI.
Ce n'est pas là ce que je crains; cela n'arpi-
vera pas.
MOI
Quelque sublime que tous soyez, pn autre peut Yous remplacer.
- LDI.
Difficilement.
HOI
IKaccord ; cependant j'irais avec ce visage dé- &it, ces yeux égarés , ce cou débraillé , ces che- Teox ébouriffés , dans l'état vraiment tragique ' où TOUS voilà. Je me jetterais aux pieds de la divinité , et, sans me relever, je lui dirais d'ime Toiibasseetsanglotante : Fardon, Madame! pardon [ je suis un indigne , un infâme. Ce fut un malheureux instant, car vous savez que je ne suis pas sujet à avoir du sens commun, et je vous promets de n'en avoir de ma vie.
(Ce qu'il y a de plaisant, c'est que tandis que je lui tenais ce discours , il en exécutait la pantomime , .et s'était prosterné ; il avait collé son visage contre terre, il paraissait tenir entre ses deux mains le bout d'une pantoufle , il pleurait , il sanglotait, il disait : oui, ma petite reine, oui, je le promets , je n'en aurai de ma vie , de ma
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vie.....) Puis se releyant brusquement j il ajouta
d'un ton sérieux et réfléchi.
LDI.
Oui, TOUS atez raison. Je vois que c'est le mieux. Elle est bonne; M. f^ieillard dit qu'elle est si bonne ! Moi je sais un peu qu'elle l'est; mab cependant aller s'humilier devant une g*"", crier misériconle aux pieds d'une petite histrionne que les sifilets du parterre ne cessent de poursuivre ! Moi Rameau, fils de JtoTneau, apothicaire de Bijoa , qui est un homme de bien et qui n'a jamais fléchi le genou devant qui que ce soit ! Moi Rameau , qu'on voit se promener droit et les bras en l'air dans le Palais-Royal, depuis que M. CarmoDtel l'a dessiné courbé et.les mains sons les basques de son habit ! Moi qui ai composé des pièces de clavecin que personne ne joue , mais qui seront peut-être les seules qui passeront à la postérité qui les jouera ; moi ! moi enfin ï j'irais I .. . Tenez ; monsieur, cela ne se peut ( et mettant sa main droite sur sa poitrine , il ajoutait) t je me sens là quelque chose qui s'élève et qui me dit : Rameau, tu n'enferas rien. Il iâut qu'il y ait une certaine dignité attachée à la nature de l'homme, que rien ne peut étouffer. Cela se réveille à propos de bottes, oui, à propos de bottes, câr il y a d'autres jours oii il ne m'en coûterait rien pour être vil tant qu'on voudrait ; ces jours-U , pour un liard, je baiserais le cul d'une catin. (.^^j^f
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SI l'expédient que je tous suggère oe tous convient pas, ayez donc le courage d'être gueux. LUI.
U est dur d'être gueux , taudis qu'il y a tant de sots opulents aux dépens desquels on peut TÏTre. Et puis le mépris de soi , il est insupportable.
MOI
Est-ce que tous connaissez ce sentiment-là ?
LDI.
Si je le connais ! G>mbien de fois je me sois dit : comment , Hameau , il y a dix mille bonnes tables à Paris à quinze ou Ttngt couverts chacune» et de ces couverts-là il n'y en a pas un pour toi 1 Il y a des bourses pleines d'or qui se Tersent de droite et de gauche et il n'en tombe pas une pièce pour toi I Mille petits beaux esprits sans talents , sans mérite, mille petites créatures sans charmes, mille plats intrigants sont bien Tetuset tu irais tout DU ! et tu serais imbécile à ce point? Est-ce que tu ne saurais pas ilatter comme un autre, est-ce que tu ne saurais pas mentir, jurer, parjurer , promettre , tenir ou manquer comme un autre?
Dst-ce que tu ne saurais pas te mettre à quatre | pâtes comme un autre ? Est-ce que tu ne saurais ' pas &Toriser l'intrigue de madame et porter le billet doux de monsieur comme un autre 7 Est-ce
,,-erihyGOOglC
3* LE HEVED
que ta ne saurais pas encourager ce jeune homme à parler 1 mademoiselle el persuader mademoiselle de l'ëcouter, comme un autre ? Est-ce <jne tu ne saurais pas faire entendre à' la fille d'un de nos bourgeois qu'elle est mal mise , que de belles boucles d'oreilles , un peu de rouge , des dentelles ou une robe à la polonaise lui siéraient à ravir ? Que ces petits pieds-là ne sont pas faits pour marcher dans la rue? Qù*il y a' un beau monsieur, jeune et riche , qui a un habit galonné d'or, un superbe équipage ,' six grands laquais', qui l'a Tue en passant , qui la trouve charmante, et que depuis ce jour-là il en a perdu le boire et le manger, qu'il n'en dort plus, et qu'il en mourra.— Mais mon papa ? — Bon , bon , votre papa ( il s'en fâchera d'abord un peu. — Et maman qui me recommande tant d'être honnête fille , qui me dit qu'il n'y a rien dans ce monde que l'honneur? ■^ Vieux propos qui ne signifient rien. — Et mon confesseur? — Votis ne le verrez plus , où si vous persistez dans la fantaisie d'aller lui iâïre l'histoire de vos amlisements , il vous en coûtera quelques livres de sucre et de cafë. — C'est un homme sévère qui m'a déjà refusé l'absolution pour la i chanson, F'iens dans ma cellule. — C'est que vous ' n'aviez rien à lui donner ; mais quand vous lui apparaîtrez en dentelles ... — J'aurai donc des dentelles? — Sans doute et de toutes les sortes.... en belles boucles de diamants... — J'aurai donc
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de belles boucles de diamants ? — Oui. — Comme celles de cette marquise qui vtent quelquefois prendre des gants dans notre boutique ? — Précisément... dans UB bel équipage avec des chevaux gris pommelés, deux grands laquais , un petit nègre , et le coureur en avant ; du ronge , des ZDouches, la queue portée. — Aubal?-— Aubal,. à ropéra, îk la comédie.... déjà le cœur lui tressaillit de joie.... — Tu joues avec un papier entre tes doigts. Qu'est-ce cela? — Ce n'est rien. — Il me semble que si. — C'est un billet. — Et pourquoi ? — Pour vous , si vous étiez un peu curieuse.' — Curieuse? je le suis beaucoup, voyons ( elle lit). Une entrevue ! cela ne se peut. — En allant i la messe. — Maman m'accompagne toujours ; mais s'il venait ici un peu matiu, je me lève la première et je suis au comptoir avant qu'on soit levé.... — U vient, il plaît; un beau jour à la brune , la petite disparaît, et l'on me compte mes deux raille écus Et quoi! tu possèdes ce talent-là et tu manques de pain. 3S'as-tu pas de honte, malheureux?.... Je me' rappelais un tas de coquins qui ne m'allaient pas à la che- Tille et qui regorgeaient de richesses. J'étais en surtout de bouracan , et ils étaient couverts de Telours ; ils s'appuyaient sur la canne à pomme d'or et en'bec de corbin , et ils avaient l'^Hatote ou le Platon au doigt. Qu'était-ce pourtant ! de misérables croquenotes; aujourd'hui ce sont
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des espèces de seigneurs. Alors je me sentais da courage, l'ame élevée, l'esprit subtil, et capable de tout; mais ces heureuses dispositions apparemment ne duraient pas , car, jusqu'à présent, je n'ai pu faire un certain chemin. Quoi qu'il en soit , Toilà le texte de mes fréquents soliloques que TOUS pouvez paraphraser à votre fantaisie, pourvu que vous en concluiez que je connais le mépris de soi-^néme , ou ce tourment de la conscience qui naît de l'inutilité des dons que le ciel nous a départis; c'est le plus cruel de tous. Il vaudrait presque autant que l'homme ne fût pas né. Je récoutais, et à mesure qu'il faisait la scène du proxénète dé la jeune fille qu'il séduisait , l'ame agitée de deux mouvements opposés, je ne savais si je m'abandonnerais à l'envie de rire , ou au transport de l'indignation. Je souffrais ; vingt fois un éclat de rire empêcha ma colère d'éclater; vingt fois la colère qui s'élevait au fond de mon cœur se termina par un éclat de rire. J'étais con£mdu de tant de sagacité et de tant de bassesse , d'idées si justes et alternativement si fausses , d'une perversité si générale de sentimeots , d'une turpitude si complète , et d'une franchise si peu commune. Il s'aperçut du conflit .qui se passait en moi ; qu'avez- vous ? me dit-il.
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LDI.
Vous me paraissez troublé !
MOI
Je le suis aussi.
LDI.
Mais eçfîn que me ccrnseillea-Tons ?
MOI
De changer de propos. Ali , malheureux , dans quel ëtat d'abjection vous êtes tombé.
LDI.
J'en conviens; mais cependant que mon état ne TOUS touche pas trop ; mon projet en m'ou- Trant à tous , n'était point de vous affliger. Je me suis fait chez ces gens quelques épargnes , songez que je n'avais besoin de rien, mais de rien absolument, et que l'on m'accordait tant pour mes menus-plaisirs.
(JVota. n y adatutamannactit aiuIicaiieiMondoilMippMei^iu lei intCrk>Cut«iiTS «cmi enoit daai le caK oil il j avait un dlTecin. }
( Il recommença à se frapper le front avec un de ses poings; à se mordre la lèvre, et rouler an plaibnd ses yeux égarés , ajoutant : ) mais c'est une affaire laite. J'ai mis quelque chose de côté ; le temps s'est écoulé , et c'est toujours autant d'amassé.
MOI
Vous voulez dire de perdu ?
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LDI.
Mon, non, d'amassé. On s'enrichit à chsquf instant : un jour de moins à vivre ou un écu de plus» c'est tout un; le point importantest d'aller librement à la garderobe. Voilà le grand résultat de la vie dans tous les e'tats.'Au dernier moment tous sont également riches, et Samuel Bernard qui, volant , pillant j faisant banqueroute , laisse vingtsept millions en or, et Rameau qui ne laisse rien et à qui la charité fournira la serpillière dont on l'enveloppera. Le mort n'entend pas sonner : les cloches. C'est en vaiu que cent prêtres s'égosillent pour lui , qu'il est précédé et suivi d'une longue fîle de torches ardentes , son ame ne marche pas à côté du maitre des cérémonies. Fourir ■ sous du marbre ou pourir sous la terre , c'est I toujours pourir. Avoir autour de sou cercueil les
ienjfàots rouges et les enfants bleus , ou n'avoir personne , qu'est-ce que cela feit ?»Et puis vous voyez bien ce poignet , il était raide comme un diable; les dix doigts c'étaient autant de bâtons fichés dans un métacarpe de bois, et ces tendons c'étaient de vieilles cordes à boyau plus sèches, plus raides , plus inflexibles que celles qui ont servi II la roue d'un tourneur; mais je vous les ai tant tourmentées , tant brisées , tant rompues ; tu ne veux pas aller, et moi, mordieu ! je dis
que tu iras, et cela, sera
( Et tout en disant cela , de la main droite il
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s'était saisi les doigts et le poignet de la main gauche et il les renversait en dessna , en dessous , l'extrémitë des doigts touchait an bras , les jointures eu craquaient ; je craignais que les os n'en demeurassent disloques. )
KOI.
Ppenez garde , lui dis-je , vous bUck tous estn^ier.
LUI
Ne craîgneE lien, ils y sont faits; depuis dix ans je leur en ai bien donne d'une autre &çon ; maigre qu'ils en eussent , il a bien fallu qu'ils s'y accoutumassent et qu'ils apprissent iksc placer sur les touches et à voltiger sur les cordes ; aussi k pre'sent cela va , oui , cela va
(En même temps il se met dans l'attitude d'un ■ joueur de violon ; il fredonne de la voii un allegro de Locatelli , sou bras droit imite le mouvement de l'archet , sa main gauche et ses doigts semblent se promener sur la longueur du manche ; s'il fait un faux ton , il s'arrête , il remonte ou baisse La corde ; il la pince de l'ongle pour s'assurer si elle est juste ; il reprend le morceau oii il l'a laisse'. Il bat la mesure du pied , il se démène de la tête , des pieds ;, des mains , des bras , du corps , comme tous avez tu quelquefois, au concert spirituel, Ferrari ou Chiabrau , ou quelque autre virtuose dans les mêmes conTuIsifms , m'offrant l'image du même siq^plîce et me causant ht.
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peu près la même peine ; car n'est-ce pas une chose pénible à voir que le tourment dans celui qui s'occupe à me peindre le plaisir 7 Tirez entre cet homme et moi un rideau qui me le cache, s'il faut qu'il me montre un patient appliqué à la question. Au milieu de ces agitations et de ces cris, s'il se pr&entait une ténue, un de ces endroits harmonieux où l'archet se ment lentement sur plusieurs cordes à la feis , son visage prenait l'air de l'extase, sa voix s'adoucissait , il s'écoutait ' avec ravissement; il est sûr que les accords ré~ sonnaient dans ses oreilles et dans les miennes , puis remettant son instrument sous son bras gauche de la même main dont il le tenait, et lais-< sant tomber sa main droite avec sotf archet :) Eh bien, me disait-il, qu'en pensez-Toos?
HOI
A merveille !
Lttl.
Cela va, ce me semble, cela résonne à peu près comme les autres....
(Et aussitôt il s'accroupit comme un musicien qui se met au clavecin.)
HOI
Je vous demande grâce pour vous et pour moi.
LDI.
Non , non , puisque je vous tiens , vous m'entendrez Je ne veux point d'un suffrage qu'on
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m'accorde sans savoir pourquoi. Vous me louerez d'un ton plus assuré , et cela me vaudra quelque e'colier.
MOI
Je suis si peu répandu, et tous allez tous fatiguer eu pure perte.
LUI
Je ne me fatigue jamais.
( Comme je vis que je voudrais inutilement avoir pitié de mon homme , car la sonate sur le violon l'avait mis tout en eau, je pris le parti de le laisser faire ; le voilà donc assis au clavecin, les jambes fléchies, la tète e'Ievée vers le plafond où l'on eût dit qu'il voyait une partition notée, chantant, préludant , exécutant une pièce d'jélberti ou de Galuppi, je ne sais lequel ■ desdeux. Sa voixallaitcomme lèvent etsesdoîgts voltigaient sur les touches , tantôt laissant le dessus pour prendre la basse; tantôt quittant lapartie d'accompagnement pour revenir au dessus. Les passions se succédaient sur son visage ; on y distinguait la tendresse, la colère, le plaisir, la douleur : on sentait les piano , les forte , et je suis sûr qu'un plus habile que moi aurait reconnu le morceau au mouvement, au caractère , à ses mines et à quelques traits de chant qui lui échappaient par intervalle. Mais ce qu'il avait de bizarre , c'est que de temps en temps il tâtonnait , se reprenait comme s'il eût manqué , et
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se dépitait de n'avoir plus la même peine dans lea doigts.) Enfin vous yoyezt dit-il en se redressant, et en essnyant les gouttes de sueur qui descendaient le long de ses joues , que nons sarons aussi placer un triton, vneguint^ superflue, et que l'enchaînement des dominante nous est &milier. Ces passages enharmoniques^ dont le cher oncle &it tant de bruit, ce n'est pas la mer à boirej nous nom en tirons,
HOI
Vous TOUS êtes donné bien de la peine pour me montrer que tous étiez fbrt habile; j'étais homme à TOUS croire sur votre parole.
LDI.
Fort habile > oh ! non ; pour mon métier , je le sais à peu près, et c'est plus qu'il ne faut; car, dans ce pays-ci, est-<e qu'on est obligé de savoir ce qu'on montre?
«01. Pas plus que de savoir ce qu'on apprend.
LDI.
Cela est juste, morbleu I et très-juste! Là, monsieur le philosophe, la main sur la conscience, parlez net; il y eut un temps oix vous n'étiez pas cossu comme aujourd'hui.
Je ne le suis pas eiicore trop.
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Mais TOUS n'iriez plus anLuzembcrai^ Ai été... Vons'Tdns en souvenez?...
KOI.
Laissons cela, oui> je m'en souviens.
LUI
1^ redingote de pluche grise.
HOI
Oui, oui.
itir.
■^ Éreintée par un des côtés , avec la luanchette . déchire'e et les bas de laine noirs et recousus par derrière avec du fil blanc.
HOI
Et ooi> oui, tout comme il tous plaîi*a.
' LTJI.
Que &isiezr'TOus alors dans l'allée des Soupirs?
MOI
Une assen biste figure.
LDI.
Au sortir de U, vous teottiez sur te pavé.
MOI
S^acconL
LUI
. Vous donniez des leçon» de mathématiques.
San» en sa-voir ua mot ; n'est-ce pas là que tous en Tonli«z Tenir?
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LUI
Justement.
MOI
J'apprenais en montrant aux autres > et j'ai &it quelques bons écoliers.
LUI
Cela se peut ; mais il n'en est pas de la musique comme de l'algèbre ou de la géométrie. Aujourd'hui que TOUS êtes un gros monsieur
MOI-
Pas si gros.
LOI
Que TOUS aTez du foin dans tos bottes.
MOI
Très-peu.
LDI.
Vous donnez des maîtres à Totre fiUe.
MOI
Pas encçre; c'est sa mère qui se mêle de son éducation; car il &ut aroir la paix chez soi. LUI.
La paix chezsoi? Morbleulonne l'a quequand on est le serriteur ou le maître, et c'est le maître
qu'il £tut être J'ai en une fomme , Diea
Teuille aToir son ame; mais quand il lui arri- Tait quelquefois de se re'bequer, je m'éleTais sur mes ergots, je déployais mon tonnerre, je disais comme Dieu: Que la lumière se fosse; et la lumière était foite. Aussi en quatre années de
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temps nous n'avons pas eu dix fois un mot l'on plus haut que l'autre. Quel âge a votre enfîuit?
Cela ne feit rien à l'aâàire
LUI
Quel âge a votre en£mt?
MOI
Et que diable! laissons là mon en&nt et son âge, et revenons aux maîtres qu'elle aura.
LUI
Pardieu ! je ne sache rien de si têtu qu'un philosophe. En vous suppliant très-humblement, ne pourrait-on savoir de monseigneur le philosophe quel âge h peu près peut avoir mademoiselle sa ' ûlle?
MOI
Supposez-lui huit ans.
LUI
Huit ans 1 II y a quatre ans que cela devrait avoir les doigts sur les touches.
MOI
Mais peut-être ne me soucié-je pas trop de £iire entrer dans le plan de son éducation une étude qui occupe si long-temps et qui sert si peu.
LUI
Et que lui apprendrez-vons donc» s'il vous pUit?
KOI.
À raisonner juste, si je puis; chose si peu com-
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mtine parmi les liMiinies , et pltia rat^ encore
parmi les femmes.
LUI
Et laissez^ dëraisMmer tant qu'elle Tondra, pourra qu'elle soit jolie, amusante et coquette.
MOI
Puisque la nature a été assez ingrate envers elle pour lui «tonner une organisation délicate avec une ame sensible^ et l'exposer aux mêmes peines de la vie, que si elle avait une organisation forte et im cœur de bronze, je lui apprendrai, si je puis, i les supporter avec courage.
' LDI. ^
Et laissez-la pleurer, souffrir, minauder, avoir des neris agacés comme les autres , pourra qu'elle soit jolie, amusante et coquette. Quoi ! point de danse?
MOI
Pas plus qu'il n'en fiiut pour làire une révéceuce, avoir un maintien de'cent, se bien [h^ senter et savoir marcher.
LOI
Point de chant?
Pas plus qu'il n'en fitut pour bien prononcer.
im.
Point de musique? *■
MOI
S'il y avait uu bon maître d'harmonie , je la
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lui confierais volontiers denx heures pAr jbnr peu^ dant un on deux ans^ pas davantage.
lUI. •
Et à la place des choses essentielles que vous supprimez?...
Je metft de la grammaire^ de la ^ble» de l'histoire , de la géographie > un peu de dessin et beaucoup de inorale.
LUI
Combien il me serait iàcile de vous prouver l'inutilité de toutes ces coQnais8ance»*là dans un monde tel que le nôtre; que dis-je, l'inutilité! peut-^tre le danger t Mais je m'en tiendrai pour ce moment à nœ question ; ne lui &udra-t-il pas nn on deux maîtres?
MOI
Sans doute.
Ah I nous y voilà . Et ces maîtres , vous, espérez qu'ils sauront la grammaire» la fable, l'histoire, la géographie, la morale, dont ils lui donneront des leçons? Chansons, mon cher maître, 'chai>stHos ; s'ils possédaient ces choses assez pour les montrer, ils ne les montreraient pas.
MOI
Et pourquoi ?
LUI
C'est qu'ils auraient passé leur vie à le<; étu>
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dier. Il &ut être profond dans l'art ou dans la science pour en bien posséder les éléments. Les ouvrages classiques ne peuTent être bien faits que par ceux qui oat blanchi sons le hamois ; c'est le milieu et la fin qui écUircissent les ténèbres du commencement ; demandez à votre ami, monsieur IKAlembert, le coryphée de la science nuthématique> s'il serait trop bon pour en faire des éléments. Ce n'est qu'après trente ou quarante ans d'exercice que mon oncle a entrera > les profondeurs et les premières lumières de la théorie musicale.
MOI
Ofou,archi-fouI m'écriai-je, comment se &itil que dans ta mauvaise tête il se trouve des idées si justes péle-méle avec tant d'eztrayagances?
Qui diable sait cela? C'est le hasard qui vous les jette, et elles demeurent. Tant y a que quand on ne sait pas tout, on ne sait rien de bien, on ignore oii une chose va , d'où une autre vient, où celle-ci et celle-là veulent être plffcées; laquelle doit passer la première, ou sera mieux la seconde. Montre-t-on bien sans la méthode ? et la méthode, d'où naît-elle? Tenez, mon cher philosophe , j'ai dans la tête que la physique sera toujours une pauvre science, une goutte d'eau prise avec la pointe d'une aiguille dans te vaste océan , un grain ' détaché de la chaîne des Alpes; et puis chercher
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les raistHis des phénomènes I En vërité , il vaudrait autant ignorer que de savoir si peu et si mal; et c'était précisément où j'en étais, lorsque je me fis maître d'accompagnement. A quoi rêTCz-vous 7
Je rêve que tout ce que vous venez de me dire est plus spécieux que solide : mais laissons cela; TOUS avez montré, dites-'#as> l'accompagnement et la composition ?
LDI.
Oui.
MOI
Et TOUS n'en sàTiez rien du tout? ■
LUI
Noot ma foi; et c'est pour cela qu'il y en avait de pires que moi; ceux qui croyaient saToir quelque chose. An moins je ne gâtais ni le jugement ni les mains des enfants. En passant de moi à un ' bon maître, comme ils n'avaient rien appris, du moins ils n'aTaientrien à désapprendre, et c'était toujours autant d'argent et de temps épai^nés.
Comment fâisiez-Tous ?
LDI.
Comme ils font tous. J'arrirais, je me jetais dans une chaise. Que le temps est mauvais 1 que le pavé est fatigant? Je bavardais quelques nouvelles : mademoiselle Lemierre devait £iire un rôle de Vestale dans l'opéra nouveau; mais elle '
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I est grosse pour la seconde &U ; oa ne sait qai k doublera. Mademoiselle Amould vient de quitter sou petit comtes <^ ^^ qu'elle ett en nëgociatûm avec Berlin, he petit comte a pourtant trouTë la porcelaine de M. de Moutami. Il y avait , au dernier concert des amatears , une Italienne qui a chanté comme un ange. C'est un rare corps qae ce Fréville, il £tat le*oir dans le Mercure galants l'endroit de l'énigme est impayable. Cette pauvre Dmnénil ne sait plus ce qu'elle dit ni ce qu'elle &it. . . Allons » mademoiselle , prenez Totre livre... Tandis que mademoiselle, qui ne Èe presse pas, cberche son livre qu'elle a égaré, qu'on appelle une femme de chambre, qu'on gronde, je cootinne : la Clairon est vraiment incompréhensible. On parle d'an mariage fort saugrenu; c'est celui de mademoisdle.'< comment
l'appelez -vous 7 one petite créature que
entretenait) à qui , qui avait été entretenue
par tant d'autres. — Allons, Rameau^ vous radotez; cela ne se peut. — Je ne radote point ; on dit même que la chose est faite. Le bruit court que Voltaire est mort ; tant mieux. — Et pourquoi tant mieux? — C'est qu'il va nous donner quelques bonnes folies ; c'est son usage qne de mourir une quinzaine auparavant... Que vous dirai-je encore ? Je disais quelques polissonneries que je rapportais des maisons oii j'avais été, car nous sommes tous grands colporteurs. Je faisais
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1« fou, on m'écoutait, on riait, on s'écriait: U est toujours cbarmant. Cependant ce Uytc de mademoiselle «'était retrouvé soug un feuteuil où U avait été traîné» mâchonné, déchiré par un jeune dagiûn, ou par un petit chat. Elle se mettait à fioo clavecin j d'abord elle y iaisait du bruit toute seule, ensuite je il^approchais, après avoir ' &it à la mère un signe d'approbation. La mère : Cela ne va pas mal; oa n'aurait qu'à vouloir, mais on ne veut pas ; on aime mieux perdre son temps À jaser j à chifibnner, à courir, à je ne sais quoi. Vous n'êtes pas sitôt pard, que le livre est fennp pour ne le rouvrir qu'à votre retour, aussi vous ne la grondez jamais.— Cependant, comme il fallait faire quelque chose, je lui prenais les mains que je lui plaçais autrement; je me dépitais, je criais, sol, toi, soit mademoiselle, c'est un soi. — La mère ; Mademoiselle ^ estr^e que TOUS n'avez point d'oreille? Moi qui ne suis pas au clavecin, et qui ne vois pas sur votre livre, je s«is qu^il fBMt un soi. Vous donnez une peine infinie à monsieur; je ne conçois passa patience; TOUS ne retenes rien de ce qu'il vous dit, vous n'avancez point...'— Alors je rabattais un peu les coups, et hochant la tête, je disais : Fardonneï-moi, madame, pardonnez-moi; cela pourrait aller mieux si mademoiselle voulait, si elle étudiait un peu, mais cela ne va pas mal. — La mère : A votre place , je la tiendrais un an sur
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la même pièce. — Oh I pour cela elle n'en sortira pas qu'elle ue soit au dessus de toute difficulté, et cela ne sera pas aussi l(Hig que madame le croit. — Monsieur iZa/TMoUj tous la flattez. Vous êtes trop bon. VoiU de la, leçon la seule chose qu'elle retiendra et qu'elle saura bien me répéter dans l'occasion... — L'hère se passait, monécolière me présentait mon petit cachet avec la grâce du bras et la révérence qu'elle avait apprise du •maître à danser : je le mettais dans ma poche , pendant que la mère disait : Fort bien, mademoiselle; si Pavillier ' était là, il vous applaudirait... Je bavardais encore un moment par bienséance ; je disparaissais ensuite , et voilà ce qu'on appelait alors une leçon à accompagnement.
HOI
Et aujourd'hui c'est donc autre chose?
Vertudieu ! Je le crois. J'arrive ; je suis grave; je me hâte d'ôter mon manchon , j'ouvre le clavecin, j'essaie les touches. Jesui^ toujours pressé; si l'on me fait attendre un moment, je crie comme si l'on me volait un écu ; dans une heure d'ici il faut que je soi^ là, dans deux heures chez madame la duchesse une telle; je sais attendu à dîner chez une belle marquise, et au sortir de là, c^est un concert chez M. le baron de B"' '.
' Od lit H. Abraham àans la cl«f donnée par IJ. de Saur. > LebaroDdeBagge,nieNeu*»de*.Fetits-Giiuiip>. O.S.
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MOI
Et cependant tous n'êtes attendu nulle part?
ini. '
U est Trai.
MOI
Et pourquoi em ployer toutes ces adresses viles , ' ces indignes petites ruses-li?
LDI.
Viles t et pourquoi» s'il tous plaît? Elles sont d'usage dans mon état; je ne m'avilis pas en faisant comme tout le monde. Ce n'est pas moi qui les ai inventées» et Je serais bizarre et maladroit de ne pas m'y conformer. Vraiment, je sais bien que si vous allez appliquer k cela certains principes généraux de je ne sais quelle morale qu'ils ont tous à la bouche et qu'aucun d'eux ne pratique, il se trouvera que ce qui est blanc est noir> et que ce qui est noir sera blanc ; mais, monsieur le philosophe, il y a une conscience géuérale» comme il y a une grammaire générale , et puis des exceptions daps chaque langue, que vous
appelez, je crois, vous autres savants, des
aidez-moi donc, des
Idiotismeê.
LDI.
Tout juste. Eh bien, chaque état a ses exceptions de la conscience générale auxquelles je
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donnerais volontiers les noms d'Idiotisme» de
métier.
MOI
J'entends. FonteneUe parle bien , écrit bien , quoique son style fourmille d'idiotisme» français.
LDI.
Et le souTerain, le ministre, le financier, le magistrat, le. militaire , rhomme de lettres, l'avocat, le procnrenr, le commerçant , le banquier, l'artisan, le maître à chanter, le maître à danser, sont de fort honnêtes gens, quoique leur conduite s'écarte en plusieurs points de la conscience générale, et soit remplie d'idiotismes moraux. Plus l'institution des choses est ancienne, plus il y a d'idiotismes ; plus lés temps sont malheureux, plus les idiolismes se multiplient. Tant vaut l'homme, tant vaut le métier, et réciproquement. A la fin, tant vaut le métier, tant vaut l'homme. On fait donc valoir le métier tant qu'on peut.
Ce que je conçois clairement à tout cet entortillage , c'est qu'il y a peu de métiers honnêtement exercés, ou peu dTionnêtes gens dans leurs métiers.
LDI.
Bon I il n'y en a point ; mais en revanche il y a peu de fripons hors de leur boutique , et tout
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irait assez bien sans an certain nombre de gens qu'on appelle assidus y exacts, remplissant rigoureusement leur devoir y stricts , ou , ce qui revient au même, toujours dans leur boutique, et faisant leur métier depuis le matin jusqu'au soir , et ne faisant que cela. Aussi sont-ils les seuls qui de- TÎemient opulents et qui soient estimes.
MOI
A ;force d'idiotismes.
Lni.
C'est cela; je vois que vous m'avez compris.
Or donc nn idiotisme de presque tous les états , car il y en a de communs à tous les pays, à tous les temps , comme il y a des sottises communes; un idiotisme commun est de se procurer le plus
^ de pratiques que l'on peut : une sottise commune est de croire que le plus habile est celui qui en
• a le plus. Voilà deux exceptions à la conscience générale auxquelles il iaut se plier. C'est lue espèce de crédit , ce n'est rien en sol ; mais cela vaut par l'opinion. On a dit que bonna renommée \ ifcUtùt mieux que ceinture doréej cependant qui a bonne renommée n'a pas ceinture dorée, et je l vois aujourd'hui que qui a ceinture dorée ne ' manque guère de renommée. U faut, autant qu'il i est possible, avoir le renom et la ceinture, et c'est mon objet lorsque je me fais valoir par ce que vous qualiEez d'adresses viles, d'indignes petites ruses. Je donne ma leçon et je ta donne OBnTKU iHÎoiTU. 4
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bien : Toilà la règle générale; je Sais croire que j'en ai plus & donner qne la journée n'a d'heures, Toilà l'idiotisme.
MOI
Et k leçon , vous la donnez bieD?
Oui, pas mal, passablement. La basse fondamentale du cher maître a bien simplifié tout cela. Autrefois je volais l'argent de mon écolier, oui, je le volais , cela est sur ; aujourd'hui je le gagne > du moins comme les autres.
Et le Toliez-vons sans remOTds ?
LUI
Oh! sans remords. On dît que si un voleor voie l'antre, le diable s'en rit. Les parents regorgeaient d'nne fortune acquise Dieu sait comment; c'étaient des gens de cour, des financiers » des gros commerçants, des banquiers , des gens d'affaires; je les aidais à restituer, moi et une foule d'autres qu'ils employaient comme moi. Dans la nature toutes les espèces se dévorent, toutes les condi- ■ tiens se dévorent dans la société. Nous foisons justice les uns des autres sans que la loi s'en mêle. La Deschamps autrefois , aujourd'hui la Guimard venge le prince du financier, et c'est la marchande de modes, -le bijoutier, le tapissier, la lîngère^ l'escroc, la femme de chambre, le cuisinier, le bourrelier qui vengen^ le financier de la DeSf
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champs. Au milieu de tout cela il n'y a que l'imbécile ou l'oi&if qui soit lésé sans avoir vexé persouue, et c'est fort bien fait. D'où tous Toyéz que ces exceptions à la conscience générale , on ces idiotismea moraux dont on &it tant de IkhiU sons la dénomination du tour de bâton , ne suit rien , et qu'à tout prendre, il n'y a que le coup^ d'oeil qu'il &ut avoir juste.
J'admire le vôtre.
Et puis la misère : la voix de la conscience et de l'honneur est bien faible, lorsque les boyaux crient. Suffit que si je deviens jamais riche, il &udra bien que je restitue, et que je suis bien résolu k restituer de toutes les manières possibles, par la table, par lé jeu, par le vin, par les
Mais j'ai peur que vous ne deveniez jamais
riche.
LTII.
Moi , j'en ai le soupçon.
MCI.
Mais s'il en arrivait autrement, que feriez-
vous?
LUI
Je ferais comme tous les gœux revêtus, je
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serais le plus insolent maroufle qu'on eût encore TU. C'est alors que je me rappellerais tout ce qu'ik m'ont fait souffrir, et je leur rendrais bien les avances qu'ils m'ont fitites. J'aime à commander, et je commanderai. J'aime qu'on me loue, et on me louera. J'aurai à mes gages toute la troupe des flatteurs , des bouffons et des parasites, et je leur dirai, comme on me l'a dit : Allons , iaquius , qu'on m'amuse , et l'on m'amusera; qu'on 'me déchire les honnêtes gens, et on les déchirera , si on en trouve encore ; et puis nous aurons des filles , nous nous tutoierons quand nous serons ivres; nous nous enivrerons, nous ferons des contes, nous aurons toutes sortes de travers et de vices, cela sera délicieux. Nous prouverons que Voltaire est sans génie ; que BulK>n , toujours guindé sur ses échasses, n'est qu'un déclamatenr. ampoulé; que Montesquieu n'est qu'un bel esprit; nous reléguerons D'Âlembert dans ses mathématiques. Nous en donnerons sur dos et ventre à tous ces petits Catons comme vous , qui nous méprisent par envie, dont la modestie est le maintien de l'orgueil , et dont la sobriété est la loi du besoin. Et de la musique ? c'est alors que nous en " ferons.
HOI
Au di^e emploi que vous feriez de la richesse, je vois combien c'est grand dommage que vous soyez gueux. Vous vivriez là d'une manière bien
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honorable pour l'espèce humaine > bien utile à Tos concitoyens, bien glorieuse pour tous,
LUI
Mais je crois que tous tous moquez de moi, monsieur le philosophe ; tous ne savez pas à qui TOUS TOUS jouez ; tous ne vous doutez pas que dans ce moment je représente la partie la plus importante de la ville et de la cour. Nos opulents dans tous les états se sont dît à eux-mêmes ou ne se sont pas dit les mêmes choses que je tous ai confiées ; mais le fait est que la Tie que je mèn&-
' rais à leur place est exactement la leur. Voilà où TOUS en êtes, tous autres, tous croyez que le même bonheur est fait pour tous. Quelle étrange Tision ! Le TÔtre suppose un certain degré d'esprit romanesque que nous n'aTouS pas, une ame singulière, un goAt particulier. Vous décorez cette bizarrerie du nom de vertu, tous l'appelez philosophie; mais la vertu, la philosophie sont-
< elles faites pour tout le monde? En a qui peut, en conserve qui peut. Imaginez l'univers sage et philosophe; convenez qu'il serait diablement triste. Tenez, vive la philosophie, TiTe la sagesse de Salomon, boire de bons Tins, se gorger de mets délicals, vivre avec de jolies femmes, se reposer dans des lits bien mollets ; excepté cela , le reste n'est que vanité.
MOI
Quoi ] défendre sa patrie?
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LDI.
YaDÎté! U n'y a plus de patrie : je ne vois d'un pâle à l'autre que des ^rrans et des esclaves.
KOI.
Servir ses amis?
LDI.
Vanité ! Est-ce qu^OD a des amis ? Quand on en aurait &ndrait-il en làire des ingrats? Regardez-y bien , et vous verrez que c'est presque toujours là ce qu'on recueille des services rendus. La reconnaissance est un &rdeau , et tout Ëirdeau est 6tit pour être secoué.
HOI
Avoir nn état dans la société et en remplir les devoirs?
Vaifité I Qu'importe qu'on ait uu état ou non, - pourvu qu'on soit riche , puisqu'on ne prend nn ' état que pour le devenir. Remplir ses devoirs , à quoi cela mène-t-il ? à la jalousie , au trouble , à la persécution. Est-ce ainsi qu'on s'avance ? feire sa cour, morbleu ! voir les grands , étudier leurs goûts , se prêter & leur fantaisie , servir leurs vices , approuver leurs injustices. "Voilà le secret.
HOl.
Veiller à l'éducation de ses enfents?....
LDI.
Vanité ! C'est .l'affaire d'un précepteur.
hyGoogIc
MOI
Mais si ce précepteur, jéoétré de vos principes,
néglige ses devoirs, qui est-<e qui en sera châtié?
LUI
Ma foi , ça ne se^ pas moi , mais peut-être un , jour le mari de ma fille on la femme de mon fils.
Mais si l'un et l'autre se précipitent dans ta débauche et dans les vices ?
LUI
Cela est de lenr étsAs
S'ils se déshonorent?
LDI.
• Quoiqu'on fasse , on ne peut se déshonorer quand on est riche.
HOI
S^ se ruinent ?
LUI
Tazit pis pour eux.
HOI
Je Tois que si tous tous dispensiez de veiller à la conduite de votre femme, de vos enËtntSi, de vos domestiques , vous pourriez aisément négliger vos affaires.
I LDI.
Fardonnezr-moi , il est quelquefois difficile de trouver de l'argent, et il est prudent de s'y pren- ■ dre de loin.
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MOI
Vous donnerez peu de soin à votre femme?
LOI
Aucun, s^il TOUS plaît. Le meilleur procédé , je crois , qu'on puisse aToîr pour sa chère moitié, c'est de Élire ce qui lui convient. A votre avis, la société ne serait-elle pas fort amusante , si chacun y était à sa chose?
MOI
Pourquoi pas? la soirée n'est jamais pins belle pour moi que quand je suis content de ma matinée.
LUI
Et pour moi aussi.
Ce qui rend les gens du monde si délicats sur leurs amusements , c'est leur profonde oisiveté.
LOI
Ne croyez pas cela ; ils s'agitait beaucoup.
Comme ils ne se lassent jamais, ils ne se délassent jamais.
LUI
Ne croyez, pas cela, ils sont sans cesse excédés.
MOI
Le plaisir est toujours une afiaire pour eux et jamais un besoin.
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Tant mieux; le' besoin est toujours une peine.
MOI
Ils usent tout. Leur ame s'hëbéte , Tennui s'en empare. Celui qui leur ôterait la Tie au milieu de leur abondance accablante , les ser^ Tirait ; c'est qu'ils ne connaissent du bonheur que la partie qui s'émcmsse le plus vite.. Je ne méprise pas les plaisirs des ^ens , j'ai un palais aussi f et il est flatte d'un mets délicat ou d'un vin délicieux ; j'ai un cœur et des jeui, et j'aime à voir une jolie femme, j'aime à sentir sous ma
main.... à puiser la volupté dans ses regards
quelquefois avec mes amis une partie de débau- ' che, même un peu tumultueuse , oe me déplait pas ; mais je ne vous dissimulerai pas , il m'est infiniment plus doux •encore d'avoir secouru lê malheureux, d'avoir terminé une affaire épineuse , donné un conseil salutaire , Ëiit une lecture agréable , une promenade avec un homme ou une femme chère à mon cœur, passé quelques heures instructives avec mes en&nts, écrit une bonne page , rempli les devoiirs de mon état, dit à celle que j'aime quelques choses tendres et douces qui amènent ses bras autour de mon cou. Je connais telle action que je voudrais avoir faite pour tout ce que je possède ,* c'est un sublime ouvrage que Mahomet ^ j'aimerais mieux avoir réhabilité la mémoire des CaitM^—Une personne
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de maconDaissance s'était réfbgîée à Carthagène ; c'était on cadet de fiuuille dans .un pays où la coatume transfère tout le bien anx aines. Là il apprend qneson aîné, en&unt gité, après avoir dépoaillé son père et sa mère trop jfàcilesde toutTe qu'ils possédaient , les avait expulses de leur château et que les Imhis Tieillards languissaient indigents dans nue petite Tille de la province. Qae fiiît alors ce cadet, qui , .traité durement par ses parents, était allé tenter la fortune au loin? Il leur envoie des secours ; il se hâte d'arranger ses afikires , il revioit opulent , il ramène stm père et sa mère dans lenrdomicile, il marie ses sœvrs. Ah { mon cher Rameau , cet homme regardait cet intervalle comme le plus heureux de sa vie , c'est les larmes aux yeux qu'il m'en parlait, et moi je . sens en vous faisant ce récit mon cœur se troiH bler de joie et le plaisir me couper la parole.
LUI
Vous êtes des êtres bien singuliers ?
HOI
Vous êtes des êtres bien à plaindre , si vous n'imaginez pas qu'on s'est élevé au dessus du sort, et qu'il est impossible d'être malheureux à l'abri de deux belles actions telles que celles-ci.
Voilà une espèce de félicité avec laquelle j'aurrais de la peine à me familiariser, car on la ren-
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contre rarement. Mais , à votre compte , il faudrait donc être d'honnêtes gens?
MOI
Pour être heureux assarément. ,^,
. Cependant je vois un infinité d'honnêtes gens qui ne sont pas heureux et une infinité de geiu qui sont heureux sans être honnêtes.
MOI
n TOUS semble.
LDI.
Et n'est-ce pas pour avoir eu du sens commun et de la franchise un moment que je ne sais oii aller souper ce soir?
MOI
Oh non I c'est pour n'en aToir pas toujours eu ,* ' c'est pour n'avoir pas senti de bonne heure qu'il , £illaitd'abordse£tire une ressource indépendante de la servitude.
LUI
Indépendante ou non, celle que je itte suis Jàite est au moins la plus aisée.
HOt.
Et la moins sûre et la moins honnête.
LUI
Mais la pins con&rme k mon caractère , de fainéant , de sot et de vaurien.
MOI
D'accord.
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£t puisque je puis faire mon boaheur par des vices qui me sont naturels , cpie j'ai acquis sans traTail , que je conserve sans effort , qui cadrent avec les moeurs de ma nation, qui sont du goût de ceux qui me protègent, et plus analogues à leurs petits besoins particuliers que des vertus qui les généraient eo les accusant depuis le ma- ' tin jusqu'au soir; il serait bien singulier que j'allasse me tourmenter comme une ame damnée pourmebistoumeretmefaireautrequejenesuis, pour me donner un caractère étranger au mien, des qualités très-estimables , j'y consens , pour ne pas disputer, mais qui me coûteraient beancoupà acquérir, à pratiquer, ne me mèneraient^ rien , peut-être k pis que rien ,• par la satire continuelle des riches auprès desquels les gueux comme moi ont à chercher leur vie. On loue k vertu , mais on la hait , mais on la fuit , mais elle gèle de fiwid , et dans ce monde il faut avoir les pieds chauds , et puis cela me donnerait de l'humeur infailliblement ; car pourquoi voyonsnous si fréquemment les dévots si durs , si fâcheux , si insociables ? C'est qu'ils se sont imposé une tâche qui ne leur est pas naturelle ; ils souffrent, et quand on souflVe on fait soufirir les autres : ce n'est pas là mon compte ni celui de mes* protecteurs ; il faut que je sois gai , sduple, plaisant, bouâbn, drôle. La vertu se &ît respecter, et
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'^ le respect est incommode; Ift rertu se fait admirer, et l'admiratioD n'est pas amusante. J*ai affaire à des gens qui s'ennuient, et il &ut que je les &sse rire. Or c'est le ridicule et la folie qui font rire , il faut donc que je sois ridicule et fbu; et quand la nature ne m'aurait pas £iit tel, le plus court serait de le paraître? Heureusement je n'ai pas besoin d'être hypocrite ; il y en a déjà tant de tontes les couleurs, sans compter ceux qui le sont avec- eux-mêmes. Ce chevalier de Z/o iWorWére, qui retape son chapeau sur son oreille, qui porte la tête au vent , qui tous regarde le passant par dessus son épaule, qui lait battre
^ une longue e'pée sur sa cuisse, qui a l'insulte toute prête pour celui qui n'en porte point et qui semble adresser un défi à tout venant ; que fait-il? tout ce qu'il peut pour se persuader qu'il
- est un homme de cœur, mais il est lâche. OlTrezlui une croquinole sur le bout du nez, et il la recevra en douceur. Voulez-vous lui faire baisser le ton ? Élevez-le , montrez-lui votre canne ou appliquez votre pied entre les fesses. Tout étonné de se trouver un lâche , il vous demandera qui estr-ce qui vous l'a appris , d'où vous le savez ? luimême l'ignorait le moment précédent ; une longue et habituelle singerie de bravoure lui en avait imposé , il avait tant fait les raines qu'il croyait la chose. Et cette femme qui se mortifie, qui visite les prisons , qui assiste à toutes les as-
62 LE NEVEU semblées de charité , qui marcbe les yeui baisgés , qui n'oserait regarder un homme en &ce , sans cesse en garde contre la sédaction de ses sens ; tout cela empêcbe-t-il que son cœur ne brûle, que des soupirs ne lui échappent, que son tempérament ne s'allume , que les désirs né l'obsèdent , et que son imagination ne lui retrace la ouit ? Alors que deTieDt-eile?qn'eii
pense sa femme de chambre lorsqu'elle se lève en chemise et qu'elle Tole au secours de sa maitresse qui se meurt? Justine, alle&-Tons recoucher, ce n'est pas vous que yotre maîtresse appelle dans son délire. Et l'ami Rameau , s'il se mettait un jour à marquer du mépris ponrla fortune, les femmes, la bonne chère, l'oisiTeté, à catoniser, que serait-il?un hypocrite. Ufântqae Rameau soit ce qu'il est , un brigand heureux avec des brigands opulents et non un fiiufaronde vertu ou même un homme vertueux , mangeant sa croûte de pain, seul ou à côté des gueux. Et pour le trancher net , je ne m'accommode point de votre félicité , ai' du bonheur de quelques visionnaires comme vous.
xoi.
Je vois, mon cher, que vous ignorez ce que c'est, et que vous n'êtes pas même iaît pour l'ajn prendre.
LDI.
Tant mieux, mordieul tant mieux ; cela me
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ferait creTer de feim , d'enoni et de remords peat-«tTe.
HOI
D'après cela, le senlconseUquej'ai à TOUS donœr c'est de rentrer bien vite dans la maison d'oit TOUS TOUS êtes imprudemment iait chasser.
LUI
Et de fiiire ce que vous ne désapproUTez pas au simple» et qui me rëpngoe no peu au figiu^?
HOI
Quelle singularité !
LDI.
ïl n'y a rien de singulier à cela; je veux bien être abject, mais je veux que ce soit sans contrainte. Je Teax bien descendre de ma dignité'... Vous riez?
HOI
Oui y Totre di^ité me fait rire.
LUI
Chacun a la sienne. Je veux bien oublier la mienne , mais à ma discrétion et non à Tordre ' d'autrui. Faut-il qu'on puisse me dire : Rampe , et que je sois obligé de ramper? C'est l'allure du Ter, c'est la mienne; nous la suivons l'un et Fautre quand on nous laisse aller, mais nous nous redressons quand on nous marche sur la queue; on m'a marché sur la queue , et je me redresserai : et puis tous n'aTez pas d'idée de la pétais
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dière dont il s'agit. Imaginez un mëlancolique et maussade personnage^ deToré de vapeurs, enveloppé dans deux ou trois tours de sa robe de chambre ; qui se déplaît à lui-même j à qiii tout dëplait; qu'on fait avec peine sourire en se disloquant le corps et l'esprit en cent manières diverses , qui considère froidement les grimaces plaisantes de mon visage et celles de mon jugement qui sont plus plaisantes encore ; car, entre nous, ce père Noël, ce vilain bénédictin, si renommé pour les grimaces, malgré ses succès à la cour, n'est, sans me vanter ni lui non plus, en comparaison de moi qu'un polichinelle de bois. J'ai beau me tourmenter pour atteindre au sublime des petites maisons, rien n'y feit. Rira-t-il? ne rira-t-il pas? voilà ce que je suis ibrcé de me dire au milieu de mes contorsions, et vous pouvez juger combien cette incertitude nuit au talent. Mon hypocondre, la tête renfoncée dans un bonnet de nuit qui lui couvre les yeux, a l'air d'une pagode immobile k laquelle çn aurait attaché un fil au menton , d'oii il descendrait jusque sous son Ëiuteuil. On attend que le fil se tire , et il ne se tire point, ou s'il arrive que la mâchoire s'entr'ouvre, c'est pour vous articuler un mot désolant , un mot qui vous apprend que vous n'avez point été aperçu , et que toutes vos singeries sont perdues. Ge mot est la réponse à une question que vous lui aurez fiiite il y a quatre jours ; ce mot
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dit, le ressort mastoïde se détend, et la mâchoire se referme.
(Puis il se mit à contrefaire son homme. Il s'était placé dans une chaise, la tête fixe, le chapeau jusque sur les paupières, les yeux demimi-clos, les bras pendants, remîtaot sa mâchoire comme un automate, et disant : — Oui, tous Avez raison , mademoiselle , il faut mettre de la finesse là. )^ C'est que cela décide, que cela décide toujours et sans appel, le soir, le matin, à la toilette, à dîner, au cafë, au jeu, au théâtre, à souper, au Ut, et. Dieu me le pardonne, je crois, entre les bras de sa maîtresse. Je ne suis pas à portée d'entendre ces dernières décisions-ci, mais je suis diablement las des autres... Triste, obscur, et tranché comme le destin, tel est notre patron.
Vis-à-TÎs c'est une bégueule qui joue l'importance , à qui l'on se résoudrî^t à dire qu'elle est jolie, parce qu'elle est jolie, quoiqu'elle ait sur le visage quelques gales par-ci par>là , et qu'elle court après le volume de madame Bouvillon.
J'aime lesi chairs quand elles sont belles; mais aussi trop est trop , et le mouvement est si essen- ' tiel à la matière. Item, elle est plus méchante, plus fière et plus bête qu'ime oie. Item, elle veut avoir de l'esprit. Item , il faut lui persuader qu'on lui en croit comme à personne. Item , cela ne sait rien, et cela décide aussi. Item, il faut ap-
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plaudir à sea décUioDB des pieds et de» mains , sauter d'aise et transir d'admiration : que cela est beau, délicat, bien dit> finement tu, singu- , Uèrement senti ! où les femmes prennent-elles cela? Sans ëtnde, par la seule force de l'instinct, par là seule lumière naturelle 1 cela ti«it du prodige. Et puis qu'on vienne nous dire que rexpe'-* rience , l'étude, la réflexitoi , l'éducation y ibnt quelque chose .'... Et autres pareilles sottises, et pleurer de joie ; dix fois la joamée se courber, un genou flécbi en devant, l'autre jambe tirée en arrière, les bras étendus vers la déesse, chercher son désir dans ses yeux, rester suspendu à sa lèvre, attendre son ordre et partir comme mi éclair. Qui est-ce qui vent s'assujétir ii tm rôle pareil, si ce n'est le misérable qui bt)uve là, deux ou trois fois la semaine, de quoi calmer la tribulation de ses intestins ! Que penser des antres, tels que le Palissot, le Frénni, le Mallet, le Saoulard, qui ont quelque chose, etd(»it les bassesses ne peuvent s'excuser par le bcwborygme d'uD estomac qui souffre?
MOI
Je ne vous aurais jamais cru si difficile, tu».
Je ne le suis pas. Au commebcement je voyais &ire les autres, et je faisais comme eux, même un peu mieux, parce que je suis plus franchement impudent , meilleur comédien , plus affamé, four^
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ai de meilleurs poumons. Je descends apparemment en droite ligne du &meux Stentor...
(Et pour me donner une juste idée de la force de ce viscère, il se mit à tousser d'une violence à ébranler les vitres du cafë, et à suspendre l'attmtion des joueurs d'échecs. ) *
HOI
Mais à qmÀ bon ce talent?
LDI.
Vous ne le devinez pas?
Nmi, je suis un peu Im»^.
Supposez la dispute engagée et la victoire incertaine; je me lève, et déployant mon tonnerre,
je dis : Cela est comme mademoiselle l'assure
e^est là ce qui s'appelle juger ! Je le donne en cent à tous nos beaux esprits. L'expression est de génie. Mais il ne làut pas toujours approuver delà même manière; on serait monotone, on aurait l'air faux, on deviendrait insipide. On ne se sauve de là que par du jugement, de la fécondité; il faut savoir préparer et placer ses tons majeurs et péremptoires, saisir l'occasion et le moment. Lors, par exemple, qu'il y a partage entre les sentiments, que la dispute s'est éleve'e à son dernier degré de violence, qu'on ne s'entend plus, que tous parlent à la fois, il &ut être placé à l'écart, dans l'angle de l'appartement le plus éloi^é du
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champ de bataille, avoir pre'parë son explosion par un long silence, et tombersnbitement, comme une Comminge, au milieu des contendants; personne n'a cet art comme moi. Mais oîi je suis surprenant, c'est dans l'oppose : j'ai des petits tons que j'accompagne d'un sourire, une Tariété infinie de mines approbatires; là le nez, la bouche, le front, les yeux entrent en jeu; j'ai une souplesse de reins, une manière de contourner l'e'pine du dos, de hausser ou de baisser les épaules, d'étendre les doigts, d'incliner la tête, de fermer les yeux et d'être stupéfait comme si j'avais entendu descendre du ciel une voix angelique et divine ; c'est là ce qui flatte. Je ne sais si TOUS saisissez bien tonte l'énergie de cette dernière attitude-là; je ne l'ai point inventée, mais personne ne m'a surpassé dans l'exécution. Voyez, voyez.
MOI
11 est vrai que cela est unique.
LUI
Croyez-vous qu'il y ait cervelle de femme qui tienne à cela?
MOI
Non , il faut convenir que vous avez porté le talent de faire le fou et de s'avilir aiissi loin qu'il
est possible.
LDI.
Ils auront beau faire, tous tant qu'ils sont, ils
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n'en viendront jamais là ; le meilleur d'entre eux, Falissot, par exemple, ne sera jamais qu'un bon ' écolier. Mais si ce rô^e amuse d'abord, et si l'on goûte quelque plaisir à se moquer eu dedans de la bétïse de ceux qu'on enivre , à la longue cela ne pique plus , et puis après un certain nombre de découvei-tes on est obligé de se répéter, l'esprit et l'art ont leurs limites ; il n'y a que Dieu et quelques génies rares pour qui la carrière s'étend à mesure qu'ils y avancent. Bouret en est un peut-être : il y a de celui-ci des traits qui m'en donnent à moi, oui, à moi-même, la plus sublime idée. Le petit chien, le livre de la félicité, les flambeaux sur la route de Versailles sont de ces choses qui me con&ndent et m'humilient; ce serait capable de dégoûter du métier.
MOI
Que voulet-TOUS dire avec votre petit chien?
LOI
D'oïl venez-vous donc? Quoi! sérieusement, vous ignorez conunent cet homme rare s'y prit pour détacher de lui et attacher au garde-dessceaux un petit chien qui plaisait à celui-ci ?
MOI
Je l'ignore, je le confesse.
LDI.
Tant mieux. C'est. une des plus belles choses qu'on ait imaginées; toute l'Europe en a été émerveillée, et il n'y a pas un courtisan dont elle n'ait
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excité l'euTie. Vous qui ne manquez pas de sagacité, TOyODS comment vous tous y série» pris à sa place. Songez que Sourvt était aimé de son chicsi; songez que le vêtement bizarre du ministre effrayait le petit animal; songez qu'il n'avait que huit jours pour vaincre les difficultés . Il faut cot»naitre toutes les conditions du proUràae poiu* bien sentir le mérite de la solution. Eh bien{
MOI
Eh bien ; il faut que je vous avoue que dans ce genre les choses les plus faciles m'embarrasse!raient.
LUI
Écoutez ( me dit41 m me frappant ud petit coup sur l'épaule^ car il est &milier), écoutez et admirez. Il se fait £iire un masque qui ressemble au garde-des-sceaux; il emprunte d'un valetde-chambre sa volumineuse si marre; il se couvre le visage du masque; il endosse la simarre. Il appelle son chien, il le caresse, il lui donne la gimblette ; puis tout-^-coup (Rangeant de déc(H^ticm, ce n'est plus le garde-des-sceaux ^ c'est Bouret qui appelle son chien et qui le fouette. En moins de deux ou trois jours de cet exercice continu du matin au soir^ le chien sait fiiir Bouret le ânancier et courir à Bouret garde-des-sceaux; mais je suis trop bon ; vous êtes un profane qui ne méritez pas d'être iostruit des miracles qui s'o- «pèrent h côté de vous.
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Malgré oeli, je ▼•os prie, le livrer lê»fiàm~ betut*?
LUI
Non, noa. Adressez^vons aux perés qui Toas dîpMit ces cJioses4à, et profitez de la circonstanGe qui nous a rapfirochés, po«r apprendre des (^dses que persoBaae ne sait que moi.
MOI
Vous BTCB raison.
Empnmt» le robe et la perruque, j'avais oublié la perruque ds garde<les-Bceaux I se faire un masque qui lai ressemUe ! le masque surtout me tourne la tétet Aussi cet htHome jouit-il àft la pluB haute coosidératioD ; aussi posséde-t-il des millions. 11 7 a des croix de Saint-Louis qui n'ont pas de pain ; aussi pourquoi courir après la croix , an kasard dt se feire échiner, et ne pas se tourner vers un état sans pareil, qui ne manque jamais sa re'compense ? Voilà ce qui s'appelle aller au grand. Ces modèlefr4à sont décourageants; on a pitié de soi , et l'on s'ennuie. Le masque ! le masque! Je donnerais un de mes doigts pour avoir trouvé le masque.
KOI.
Mais avec cet enthousiasme pour les belles choses et cette facilité de génie que vous possé" dra, est-ce que vous n'avet rien inventé?
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Fardoimez-moi , par exemple, l'attitude admirative du dos dont je vous ai parlé ,- je la regarde comme mienne, quoiqu'elle puisse peut-être m'ètre conteste'e par des envieux. Je crois bien qu'on l'a employée auparavant j mais qui est-ce qui a senti combien elle était commode pour rire en dessous de l'impertinent qu'on admiraiti J'ai plus de cent façons d'entamer la séduction d'une jeune fille, k côté de sa mère, sans que celle-ci s'en aperçoive, et même de la rendre complice. A peine entrais-je dans la carrière, que je dédaignai toutes les manières vulgaires de glisser un billet douxj j'ai dix moyens de me le faire arracher, et parmi ces moyens j'ose me flatter qu'il y en a de nouveaux. Je possède surtout le talent d'encourager un jeune homme tîinide j j'en ai iàit réussir qui n'avaient ni esprit ni figure. Si cela était écrit, je crois qu'on m'accorderait quelque génie.
MOI
Vous feriez un homme singulier.
LUI
Je n'en doute pas.
HOt.
A votre place, je jetterais ces choses-là sur le papier. Ce serait dommage qu'elles se perdissent.
LUI
Il est vrai , mais vous ne soupçonnez pas com-
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bien je fais peu de cas de la mëthode et des préceptes. Celui qui a besoin d'un protocole n'ira jamais lain; les génies lisent peu^ pratiquent beaucoup , et se font d'eux-mêmes. Voyez César, Turenne, Vaubem, la marquise de Tenciriy son frère le cardinal, et le secrétaire de eelui-ci, l'abbé Trubîet etJSouret? Qui est-ce qui a donné des leçons à Bouret ? Fersoune , c'est la nature qui &rme ces hommes rares-là. Croyez-vous que l'histoire du chien et du masque soit écrite quelque part?
Mais ^ Tos heures perdues , lorsque l'angoisse de votre estomac vide ou la fatigue de votre estomac surchargé éloigne le sommeil
LUI
J'y penserai. 11 vaut mieux écrire de grandes choses que d'en exécuter de petites. Alors l'ame s'élève , l'imagination s' échauffe, s'enflamme et s'étend, au lieu qu'elle se rétrécit à s'étonner, auprès de la petite Hus, des applaudissements que ce sot public s'obstine à prodiguer à cette , minaudière deDangeville qui joue si platement , qui marche presque courbée en 4eux sur la scène, qui a l'affectation de regarder sans cesse dans les yeux de celui à qui elle parle et de jouer en dessous, et qui prend elle-même ses grimaces pour de la £nesse , son petit trot pour de la grâce ; à cette emphatique Clairon qui est plus
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maigre, plus apprêtée , plus étudiée, plus empesée qu'on ne saurait dire. Cet imbécile parterre les claque à tout rompre et ne s'ap^oît pas que nous sommes en pelotons d'agréments. 11 est vrai que le pekiton grossit un peu j mais qu'importe? que nous avons la plus belle peau, les plus beaux yeux , le plus joli bec , peu d'en' trailles à la vérité. Une démarché qui n'e^ pas légère , mais qui n'est pas non plus aussi gaudie qu'on le dit. Pour le sentiment, en revanclie , il n'en est aucune k qui nous ne damions le picm.
HOI
Comment ditefHToas tout cela? est-ce îrobK ou Térite?
LUI
Le mal est que ce diable de sentiment est tout en dedans, et qu'il n'en transpireras une lueur au dehors ; mais moi qui tous parle , je sais , et je sais bien qu'elle en a. Si ce n'est pas cela, il feut Toir quand l'humeur nous prend comme nous traitons les Talets , comme les femmes de chambre sont souffletées, comme nous menons k
grands coups de pied le bon ami pour peu
qu'il s'écarte du respect qui nous est dû.
Cest un petit diable, vous dis-je, tout plein de
sentiment et de dignité Oh çà , vous ne savet
où vous en êtes, n'est-ce pas ?
MOI
J'avoue que je ne saurais démêler si c'est de
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bonne foi ou méchamneat qne vous parlez. Je sois on bonhomme ; ayez la bonté d'en user avec moi plus rudement et de laisser là Totre art.
LUI
Cela f c'est ce que nous débitons de la petite
Hus de la Dangeville, et de la Gairon, mêlé
par-ci par-là de quelques mots qui tous dmnent l'éTeil. Je consens que tous me preniez pour un Taurien^ mais tion pour un sot, et il n'y aurait qu'un sot tm un homme perdu d'amour qui pût dire sérieusement tant d'impertinences.
MOI
Mais comment se résout-on à les dire ?
Cela ne se {ait pas tout d'an coup; mais petit à petit on y Tient. Ingenii largitor venter.
MOI
Il lâut être pressé de &im.
LDI.
Cela se peut; cependant, quelque fortes qu'elles vons paraissent , croyez que ceux à qui elles s'adressent sont plutôt accoutumés à les entendre que nous à les hasarder.
MOI
Est-ce qu'il y a quelqu'un qui ait le courage d'être de votre avis 7
LOI
Qu'appelez-vous quelqu'un? C'est le sentiment et le langage de tonte la société.
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HOI
Ceux d'entre tous qui ne sont pas de grands vaurieus^ doivent être de grands sots.
Des sots , là ? je tous jure qu'il n'y en a qu'on, c'est celui qui nous fête pour lui en imposer.
MOI
Mais comment s'en laisse-t-on si grossièrement imposer? Car enfin la supériorité' en talents de U Dangeville et de la Clairon est décidée.
LDI.
On avale à pleine gorgée le mensonge qui nous flatte, et l'on boit goutte à goutte une vérité qui nous est amère. £t puis nous avons l'air si pénétré , si vrai !
MOI
Il Êiut cependant que vous ayez péché ace fois contre les principes de l'art, et qu'il vous soit échappé par mégarde quelques unes de ces vérités" amères qui blessent; car en dépit du rôle misérable, abject, vil, abominable que vousiâites , je crois qu'au fond vous avez l'ame délicate.
I.DI
Moi, point du tout. Que le diable m'emporte si je sais au fond ce que je suis. En général, j'ai l'esprit rond comme une boule , et le caractère franc comme l'osier. Jamais Êtui, pour peu que j'aie d'intérêt d'être vrai , jamais vrai pour peu que j'aie d'intérêt d'être feux. Je dis les chosas
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comme elles me Tienoeat; sensées, tant mieux; . impertinentes, on n'y prend pas garde. J'use en plein de mon iranc-parler. Je n'ai pensé de ma vie, ni avant que de dire, ni en disant, ni après avoir dit ; aussi je n'oifense personne.
HOI
Mais cela vous est pourtant arrivé avec les konnêtes gens chez qui vous viviez, et qui avaient pour TOUS tant de bontés. ''
LUI
Que voulez-vous? c'est un malheur, un mauvais moment comme il y en a dans la vie, point de félicité continue , j'étais trop bien , cela ne pouvait durer. Nous avons , comme vous savez , la compagnie la plus nombreuse et la mieux choisie. C'est une école d'humanité, le renouvellement de l'antique hospitalité : tous les poètes qui tombent, nous les ramassons; nous eûmes Palissot après sa Zarèa , Bret après le Faux Généreux; tous les musiciens décriés, tous les auteurs qu'on ne Ut point, toutes les actrices sifflées, tous les acteurs hués, un tas de pauvres honteux, plats, parasites à la tête desquels j'ai l'honneur d'être brave chef d'une troupe timide. C'est moi qui les exhorte à manger la première fois qu'ils viennent , c'est moi qui demande à boire pour eux ; ils tiennent si peu de place (.Quelques jeunes gens déguenillés qui ne savent oii donner de la tête ; mais qui ont de la figure ; d'autres scé-'
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lérats qui cajtJent le patron et qni l'enctormect,^ afin de glaner aftès lai snr la patronne. Nous paraissons gais; mais an ftnd noasavoDS de Vhnmenr et grand appétit. Des lonps ne sont pas pIiIS afîamés ; des tigres ne sont pas plus cruels. Nons dévorons comme des' loups, lorsque la terre a été long-temps couverte de neige; nous déchirons comme des tigres tout ce qui réussit. Quelques les cohues ^^rfin , Méaengeet yutemorinstréanissent, c'est alors qu'il se fait un beau bruit dans la ménagerie. Jamais on ne vit tant de bêtes tristes, acariâtres, malfaisantes et coorroucëes. On n'entend que les noms de Buffon, de Suclos, de Montesquieu , de Rousseau , de Voltaire , de lyAlembert, de Diderot. Et Dieu sait de quelles ëpithètes ils sont accompagnés. Nul n'aura de l'esprit s'il n'est aussi sot que nous. C'est là que le plan delà comédie des Philosophes a été conçu, la scène du colporteur c'est moi qui l'ai fournie, d'après la Théologie en Quenouille , vous n'êtes pas épargné là plus qu'un autre.
MOI
Tant mieux ! peut-être me fait-on plus d'honneur que je n'en mérite. Je serais humilié si ceux qui disent du mal de tant d'habiles et d'honnêtes gens s'avisaient de dire du bien de moi.
LUI
Nous sommes beaucoup , et il faut que chacun
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paie son écot ; après le sacrifice des grands anitnaox nous immolons les autres.
MOI
^Insulter la scieoce et la vertu pour vivre, voilà du pain bien cher !
Je vous l'ai déjà dit , nous scmmes sans ccmsé- ' qiience; nous injuri<«is tout le mcoide et nous n'affligeons personne. Nous avons quelquefois le pesant abbé d'OHvet, le gros abbé Jje Blanc , l'hypocrite Batleux; le gros abbe n'est méchant qu'avant dîner. Son caifaaris , il se jette dans un fiinteuil, les pieds appuyés contre la tablette de la cheminée , et s'endort comme un vieux perroquet sur son bâton. Si le vacarme devient violent , il bâille , étend ses bras , il frotte ses yeux et dit : Eh bien, qu'est-ce , qu'est-ce? Il s'agit de savoir si Piron a plus d'esprit que Voltaire. — Elntendons-nous , c'est de l'esprit qne vous dites ? il ne s'agit pas de goût ? car du goût, votre Firon ne s'en doute pas. — Ne s'eo doute pas ? — Non..... — Et puis nous voilà embarqués dans une disseiv tation sur le goût. Alors le patron £iit signe de la main qu'on l'écoute , car c'est surtout de goût
qu'il se pique. Le goût, dit-il le goût est une
chose. Ma foi, je ne sais quelle chose il disait
que c'était ni lui non plus.
Nous avons quelquefois l'ami Robe, il nous r^ gale de ses contes équivoques, des miracles des
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convukioDnaires dont il a été le témoin oculaire, et de quelques chants de son poème sur un sujet qu'il connaît k fond. Je hais- ses vers, mais j'aime à l'entendre réciter, il a l'air d'un énergumène. Tous s'écrient autour de lui : Voilà ce
qu'on appelle un poète .' Entre nous, cette
poésie-là n'est qu'un charivari de toutes sortes de bruits confus, le ramage barbare des habitants de la Tour de Babel.
Il nous vient aussi un certain niais, mais qui a l'air plat et bête , mais qui a de l'esprit comme un démon et qui est ploBfnalin qu'un vieux singe. C'est xme de ces figures qui appellent la plaisanterie et les nasardes, et que Dieu fît pour la correction des gens qui jugent à la mine, et à qui leur miroir aurait dû apprendre qu'il est aussi aisé d'être un hommcd'esprit et d'avoir l'air d'un sot , que de cacher un sot sous une physionomie spirituelle. C'est une lâcheté bien commune que celle d'immoler un bon homme à l'amusement des autres ; on ne manqne jamais de s'adresser à celui-là. C'est un piège que nous tendons aux nouveaux venus, et je n'en ai presque pas vu un seul qui n'y donnât
(J'étais quelquefois surpris de la justesse des observations du fou sur les hommes et sur les caractères, et je le lui témoignai.) C'est, me répondit-il , qu'on tire parti de la mauvaise compagnie comme du libertinage ; on est dédommagé de la
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perte de son innocence par celle de ses préjugés : dans la société des méchants, où le vice se montre à masque levé, on apprend à les connaître; et puis j'ai uo peu lu.
Qu'avez-vous lu ?
J'ai In et je lis , et relis sans cesse Théophraste , La Bruyère et Molière.
HOI
Ce sont d'excellents livres.
LUI
Ils sont bien meilleurs qu'cm ne pense ; mais qui est-ce qui sait les lire ?
HOI
Tout le monde , selon la mesure de son esprit.
LDI.
Presque personne. Pourriea-Tous me dire ce qu'on y cherche ?
MOI
L'amusement et l'instruction.
LUI
Mais quelle instruction ? car c'est là le point.
HOI
La connaissance de ses devoirs , l'amour de la TCrtu^ la haine du vice.
LUI
Moi j'y recueille tout ce qu'il faut &ire et tout ce qu'il ne faut pas dire. Ainsi quand je lis
(KUT>U IHÉDITia. 6
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l'Avare , je me dis : Sois avare si tu veux , mais garde-toi de parler comme rAvare. Quand je lis le Tartufe, je me dis : Sms hypocrite si ta Teux, mais ne parle pas comme l'hypocrite. Garde des vices qui te sont utiles; mais n'en aie ni le ton, ni les apparences qui te rendraient ridteu4e. Pour te garantir de ce ton , de ces apparences, il faut les connaître ; or ^ ces Kvteun en «nt fitit des peintures excellentes. Je sois moî et je reste ce que je suis^ mais j'agis et je parle comme il convient. Je ne suis pas de c» gens <ç3l\ méprisent les moralistes; il y a beaucoup à profiter, surtout avec ceux qui ont mis la moraleen action. Le Tice ne blesse les hommes que par intervalle; les ca*ractères du vice les blessent du matin au soir. Fent-étre vaudrait-^1 mieaxétre un insolent que d'en avoir la physionomie, l'insolent de caractère n'insulte que de temps en temps ; l'insolent de physionomie insulte toujonrs. -Au reste , n'allez pas imaginer que je sois le seul lecteur de mon espèce;je n'ai d'autre-méiite ici-que d'avbir fait par système, par justesse d'esprit , par une vue raisonbt&k et vraie, ce que la pbipaert 'des autres font par instinct. De là vient que leurs lectures ne les rendent pas ^Heillenrs'que moi, mais qu'ils restent ridicules eu dépit d'eux ; au ïiea que je ne le suis que. quand je veux, et que je les laisse alors Uin derrière imdi ; car k même art ^ui 'm'appnend à lae sanveÉ' chi lidicnle en
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certaines occasioos, m'apprend aussi dans d'autres k l'attraper heureusement. Je me rappelle alors tout ce que les autres ont dit, tout ce que j'ai lu, et j'y ajoute tout ce qui sort de mtui fonds qui est en ce genre d'une fécondité surprenante, uoi.
Vous aTCE bien fait de me révéler ces mystères, sans quoi je vous aurais cru en contradiction.
LUI
Je n'y suis point , car pour une fois où il faut ^TÎter le ridicule , heureusement il y en a cent o& il faut s'en donner. Il n'y a pas de meilleur rôle auprès des grands que celui de fou. Long-temps il y a eu le fou du roi en titre , en aucun il n'y eut en titre le sage du roi. Moi, je suis le fou de Berlin et de beaucoup d'autres , le vôtre peut-être dans ce moment, ou peut-être vous le mien : celui qui serait sage n'aurait point de fbu ; celui donc qui a un fou n'est pas sage ; s'il n'est pas sage il est fou; et peut-être, fût-il le roi, le fbu de son £aa. Au reste , souvenez-vous que dans un sujet aussi variable que les mœurs , il n'y a' rien d'absolument , d'essentiellement , de généralement vrai ou Ëiuz ; sinon qu'il faut être ce que l'intérêt veut qu'on soit , bon ou mauvais , sage on fou, décent ou ridicule, honnête ou vicieux. Si par hasard la vertu avait conduit à la fortune , ou j'aurais été vertueux , ou j'aurais simulé ta vertu comme un autre; on m'a voulu
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ridicule et je me le sais fait; pour vicieoZ} nature seule en avait fiiit les frais. Quand je dis vicieux > c'est pour parler votre langue , car si nous venions à notts expliquer , il pourrait arriver que vous appelassiez vice ce que j'appelle vertu , et vertu ce que j'appelle vice.
Nous avons aussi les auteurs de l'Opëra-ComiquCj leurs acteurs et leurs actrices , et plus souvent leurs entrepreneurs Corbie , Moeth , tous gens de ressource et d'un me'rite supérieur.
£t j'oubliais les grands critiques de la littérature, î' Avant-Coureur, les Peiites-Affichea, l'^âit' née littéraire ^ l'Observateur littéraire, le Censeur hebdomadaire j toute la clique des feuillistes.
HOI
L'Armée littéraire! l'Observateur littéraire! Cela ne se peut; ils se détestent.
LUI
U est vrai; mais tous les gueux se réconcilient à la gamelle. Ce maudit Observateur littéraire , que le diable l'eût emporté lui et ses feuilles I C'est ce chien de petit prêtre avare , puant et usurier, qui est la cause de mon désastre. Il parut sur notre horizon hier pour la première fois ; il arriva à l'heure qui nous chasse tons de nos repaires, l'heure du dîner. Quand il fait mauvais temps, heureux celui d'entre nous qui a la pièce de vingt-quatre sols dans sa poche ! Tel s'est ^ hioqué de son confrère qui était _ arrivé le matin
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>' crotté jusqu'à rëchÎDe> et mouillé jusqu'aux os, qni le soir rentre chez lui cUds le même ëtat. Il y en eut un, je ne sais plus lequel, qui eut, il ya quelques mois, un démêlé -violent avec le savoyard qui s'est Aabli à notre porte ; ils étaient en compte ' courant : le créancier voulait que son deTiiteur se liquidât, et celui-ci n'était pas en fonds. On sert, on fait les honneurs de la table k l'abbé, on le place au haut bout. J'entre ; je l'aperçois. Comment, l'abbé, lui dis-je, TOUS présidez? voilà qui est fort bien pour aujourd'hui, mais demain vous descendrez, s'il vous plait, d'une assiette , après demain, d'une autre assiette, et ainsi, d'assiette en assiette, soit à droite, soit à gauche, jusqu'à ce que de la place que j'ai occupée une fois avant vous, Fréron ; une fois après moi j Dorât; une fois après moi, Fréron; Falissot, une fois après Dorât , vous deveniez stationnaire an-
"" près de moi, pauvre plat , comme vous, qui
sîedo sempre corne un maeatoso carro fra duoi coglioni. L'abbé, qui est un bon diable, et qui prend tout bien, se mit à rire; mademoiselle , pénétrée de mon observation et de la justesse de ma comparaison, se mit à pire; tous ceux qui siégeaient à droite et à gauche de l'abbé , on qu'il ? avait reculés d'un cran, se mirent à rire; tout le monde rit, excepté monsieur, qui se fâche , et m** tient des propos qut^ n'auraient rien signifie nous avions été seuls Vous êtes un iraperti-
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nent. -~ Je le sais bien, et c'est à cette condition que vous m'avez reçu. — Un faquin. — Comme un autre.'— Un gueux. —Est-ce que je serais ici sans cela? — Je vous ferai chasser. —Après dîner je m'en irai de moi-même •— 8e vous le
conseille Ondina; je n'en perdis pas un coup
de dent. Après avoir bien mangé, bu largement, car, après tout , il n'en aui-alt été ni plus ni moins, messire gaster est un personnage contre lequel je n'ai jamais boudé, je pris mon parti, et je me disposais à m'en aller ; j'avais engagé ma parole en présence de tant de monde, qu'il fallait bien la tenir. Je fus un temps considérable à rôder dans l'appartement, cherchant ma canne et mon chapeau oh ils n'étaient pas, et comptant toujours que le patron se répandrait dans im nouveau torrent d'injures, que quelqu'un s'interposerait, et que nous finirions par nous raccommoder ^ force de nous fâcher. Je tournais , je tournais, car moi je n'avais rien sur le cœur; mais le patron, lui, plus sombre et plus noir que l'Apollon d'Homère lorsqu'il décoche ses traits sur l'armée des Grecs , son bonnet une fois plus renfoncé que de coutume , se promenait en long et eo large , le poing sur le menton. Mademoiselle s'approche de moi : Mais, mademoiselle, qu'est-ce qu'il y a donc d'extraordinaire? ai-je été différeht aujourd'hui de moi-même. — Je veux qu'il sorte. — Je sortirai. Je ne lui ai pas manqué. — Pardonnez-
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muoi; on invite fiaoasiear l'a];>bé,,et....T— Cesfchji ^i fi'est manqué à iHi-même en invitant Tabbè, en me recerant , et avec moi tant d'autres bé-
litre&. Moi — ÀUens, mon petit , il iïiut
demander pardtmtà moi^iear l'abbe; — Je n'ai que faire de son pardon. — Allons, allons, tout cdft s'apaisera........ On me prend par la maùi ;
on m'entraîne vers leiàuteuil de l'abbé; j'étends les bras , je contemple l'abbé avec une espèce d'admiration , car qui est-ce qui a jamais demandé pardon à l'abbé? L'abbé,, lui dïs-Je , l'abbé, tout ceci est bien ridicule, n'est-il pas ▼rai? Et puis je me siets à rire, et t'abbé aussi. Me ToiU donc excusé de ce c6té-là ; mais il fallait aborder l'autre , et ce que j'avais à lui dire était une autre paire de manches. Je ne sais plus trop comment je lui tournai mon excuse : Monsieur, voîi^ceibu.... — H y a trop Icwg-temps qu'il me
ùit souffrir; je ne yeux pins en entendre perler. — U est facile. — Oui , je suis iSche'. — Cek ne
lui arrivera plus. — Qu'au premier faquin
Je ne sais s'il était dans ses jours d'humeur oh mademoiselle craint d'en approcher, et n'ose te toucher qu'avec ses mitaines de velours, ou s'il entendit qial ce que je disais, ou si je dis mal, ce fut pis qu'auparavant. Que diable ! est-ce qu'il ne me connaît pas ? est-ce qu'il ne sait pas que je suis comme les enfants , et qu'il y a des circonstauces oii je ? Et puis je crois. Dieu me
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pardonne, que je n'aurais pas tm momentcle r»- Uche. On u£erait un pantin d'acier à tenir la Ûcelle du matin au soir et du soir au matin. H &ut que je les désennuie, c'est la condition, mais il Ëiut que je m'amuse quelquefois. Au milieu de ces imbroglio il me passa par la tête une pensée fimeste, une [>ensée qui me donna de la morgue, une pensée qui m'inspira de la fierté et de l'insolence, c'est qu'on de pouvait se passer de moi, que j'étais tm homme essentiel.
MOI
Oui, je crois que vous leur êtes très-utile, mais qu'ils vous le sont encore davantage. Vous ne retrouverez pas, quand vous voudrez, une aussi bonne maison ;. mais eux, pour un fou qui leur manque , ils en trouveront cent.
lUI.
Cent fous comme moi I mmsieur le philosophe; ils ne sont pas si communs. Oui, des plats fonx. On est plus difficile en sottise qu'en talent on en vertu. Je suis rare dans mon espèce, oui, trèsrare. A présent qu'ils ne m'ont plus, que font-ils? ils s'ennuient comme des chiens. Je suis un sac inépuisable d'impertinences. J'avais à chaque instant une boutade qui les faisait rire aux larmes : j'e'tais pour eux les Petites-Maisons entières.
MOI
Aussi TOUS aviez la table, le lit, l'habit, veste et culotte, les souliers et la pistole par mois.
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Voilà le beau côté, voilà le bénéSce; mais des charges j tous n'en dites mot. D'abord, s'il était bruit d'une pièce nourellc, quelque temps qu'il fît, il làllait fureter dans tous les greniers de Paris, jusqu'à ce que j'en eusse trouvé l'auteur; que je me procurasse la lecture de l'ouvrage, et que j'insinuasse adroitement qu'il y avait na rôle qui serait supérieurement rendu par quelqu'un de ma connaissance. — Et par qui s'il tous plaît?
— Par qui ? belle question ! ce sont les grâces , la gentillesse, la finesse. — Vous voulez dire mademoiselle Dangeville? Par hasard la connaîtriezvous ? — Oui , un peu , mais ce n'est pas elle.
— Et qui donc? — Je nommais tout bas
— Elle! — Oui, elle, répetais-je, uu peu honteux, car j'ai quelquefois de la pudeur, et à ce nom il &Uait voir comme la physionomie du poète s'allongeait, et d'autres fois comme on m'éclalj^iit an nez. Cependant, bon gré mal gré qu'il en eût, il fallait que j'emmenasse mon homme à dîner ; et lui qui craignait de s'engager, rechignait, remerciait. Il fallait voir comitte j'étais traité quand je ne réussissais pas dans ma négociation : j'étais un butor, un sot, un balourd, je n'étais bon à rien ; je ne Talais pas le verre d'eau qu'on me donnait à boire. C'était bien pis lorsqu'on jouait, et qu'il fallait aller intrépidement au milieu des huées d'un public qui juge bien, /]u6i qu'on en
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dise, &ire entendre mes claquements de mains isol^, attacher les regards sni: moi, quelquefois dérober les sifflets i l'actrîee, et onïr chuchoter à cdté de soi : c'est un des ralets déguisés de celui
qui Ce maraud-là se taira-t-îl? On
ignore ce qui peut déterminer i cela ; oa croit que c'est ineptie, tandis que c'est un motif qui excuse tout.
HOI
Jusqu'à l'infraçtiMi des lois ciriles.
LDI.
A la fin cependant j'étais connu, et r<m disait: Oh I c'est Ma ressource était de jeter quelques mots inmiques qui sauTassNit du ridicule mon applaudissement solitaire qu'tm interprétait à contre-sens. GinTenez qu'il faut un puissant intérêt pour braver* ainsi le public asseuablé, et que chacune de ces corvées valait mieux qu'un petit^u?
HOI
Que ne TOUS feisiez-vous prêter main-Jbrte?
LDI.
Cela m'arrivait aussi, et je glanais un peu làdessus. Avant que de se rendre au lieu du supplice, il fallait se charger la mémoire des endroits brillants oîi il importait de donner le ton. S'il m' arrivait de les oublier ou de me méprendre, j'en avais le tremblement à m<m retour; c'était un vacarme dont vous n'avez pas d'idée.
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Et puis à la maison une meute de chiens à soigner; il est vrai que je m'étais sottemeot imposé cette tâche ; des chats dont J'avais la surînten» dance. J'étais trop heureux si Micou me &TOrisait d'un coup de grifFe qui déchirait ma manchette on ma main. Criquette est sujette à la colique; c'est moi qui lui &otte le ventre. Antreibis mademoiselle avait des vapeurs , ce sont aujourd'hui des nerfs. Je ne parle pas d'une indisposition légère dont on ness gêne point devant moi. Four ceci^ passe, je n'ai jamais prétendu contraindre; j'ai la..... Ou en use à son aise avec %es familiers, et j'en éta^ ces jours-là plus que personne. Je suis l'apâtre de' la familiarité et de l'aisance; je les préchais là d'exemple, sans qu'on s'en formalisât; il n'y avait qu'à me laisser aller. Je vous ai ébauché le patron. Mademoiselle commence à devenir pesante, il j&ut entendre les bons contes qu'ils en font.
HOI
Vous n'êtes pas de ces gens-là?
toi.
Pourquoi non ?
MOI
C'est qu'il est au moins indécent de donner du ridicule à ses bien&iteurs.
LTII.
Mais n'est-ce pas pis encore de s'autoriser de ses bien&its pour avilir son protégé ?
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HOI
Mais si le prot^ n'était pas TÎl par loiméme, rien ne donnerait aa protecteur cette aatorité,
LUI
Mais si les peirsonnages n'étaient pas ridicnles par euz-mémes; on n'en ferait pas de bons contes. Et puis est-ce ma faute s'ib s'encanailleat? Esl>ce ma faute, lorsqu'ils sont encanaillés, si on les trahit, si on les bafoue? Quand on se résout à vivre avec des gens comme nous et qu'on a le sens commun , il y a je ne sais combien de noirceurs auxquelles il faut s'attendre. Quand on noas prend, ne nous connaît-on pas pour ce que nous sommes , pour des âmes intéressées , viles et perfides? Si l'on nous connaît, tout est bien. Il y a un pacte tacite qu'on nous fera du bien et que tdt ou tard nous rendrons le mal pour le bien qu'on nous aura fait. Ce pacte ne subsiste-t-il pas entre l'homme et son singe et son perroquet ? Le Brun jette les hauts cris que Falissot, son convive et son ami, ait fait des couplets contre lui. Palissot a dû faire les couplets, et c'est he Brun qui a tort. Poinsinet jette les hauts cris que Palissot ait mis sur son compte les couplets qu'il avait faits contre Le Brun. Palissota dû mettre sur le compte de Poinsinet les couplets qu'il avait faits contre Le Brun, et c'est Poinsinet qui a tort. Le petit abbé Rey jette les haats cris de ce que son
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ami Falissot lui a soufflé sa maîtresse auprès de laquelle il l'avait introduit : c'est tpi'it ne fallait point introduii-e un Falissot chez sa maîtresse, ou se résoudre à la perdre ; Falissot a fiiit son devoir,
et c'est l'abbé Rey quia tort. Le libraire D"*
jette les hauts cris de ce que son associé B*** a pu laisser croire ce qui n'était pas ; quoi qu'il en soit, B*** a fait son rôle , et c'est D*** et sa femme qui onttort. Qu'Helvétius jetteles hauts cris , que Falissot le traduise sur la scène comme un malhonnête homme, lui à qui il doit encore l'argent qu'il lui prête poai se feire traiter de . sa mauvaise santé , se nourrir et se vêtir ; a-t-il dû se promettre un autre procédé de la part d'un homme souillé de toutes sortes d'infamies , qui par passe-temps fait abjurer la religion à son ami ; qui s'empare . du bien de ses associés; qui n'a ni foi, ni loi, ni sentiment; qui court khi fortane perfaa et nefas, qui compte ses jours par ses scélératesses, et qui s'est traduit lui-même sur la scène comme un des plus dangereux coquins, impudence dont je ne crois pas qu'il y eût dans le passé un premier exemple, ni qu'il y en ait un second dans l'avenir? Non. Ce n'est donc pas Falissot, mais c'est Helvétius qui a tort. Si l'on mène un jeune provincial à là ménagerie de Versailles, et qu'il s'avise par sottise de passer la main à travers' les barreaux de la loge du tigre ou de la panthère; si le jeune homme laisse son bras dans la gueule de
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l'animal fëroce , qui est-ce qui a tort? Tout cela est écrit dans le pacte tacite^ tant pis pour celai qui l'ignoi-e ou l'oublie. Combien je justifierais par ce pacte universel et sacré de gens qu'on accuse de méchanceté^ tandis que c'est soi qu'on devrait accuser de sottise ! Oui , grosse comteêse, c'est TOUS qui avez tort, lorsque vous rassemblez autour de vous ce qu'où appelle parmi les gens de votre sorte des espèces , et que ces espèces tous £>ut des vilenies , vous eu font faire, et vous exposent au ressentiment des honnêtes gens. Les honnêtes gens font ce qu'ils doivent, les espèces aussi , et c'est tous qui avez tort de les accueillir. Si Sertin vivait doucement, paisiblement avec sa maîtresse , si par l'honuéteté de leurs- caractères ils s'étaient fait des connaissances honnêtes, s'ils avaient appelé, autour d'eux des ihommes i talents, des gens c<amus dans la société par leur vertu ; s'ils avaient réservé pour une petite société éclairée et choisie les heures de distraction qu'ils auraient dérobées à la douceur d'étne ensemble, de s'aima, de se le dire dans le silence de U retraite , croyez-vous qu'on en eût fitit ni bonsjii mauvais contes? Que leur est-il donc arrivé? ce qu'ils méritaient; ils ont été punis de leur imprudence, et c'est nous que la providence avait destinés de toute éternité à fiiire justice des Bertin du jour, et ce sont nos pareils d'entre nos neveux qu'elle a destinés à faire jostîœ des M*** «t àm
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B*** à Tenir. Mais tandis que nous exécutons ses jiutes décrets sur la sottise» TOUS qui D(His peignez tels qne nous sommes, vous exécutez ses justes décrets sur nous. Que penseriez-vous de nous, si ^ nous prétendions, avec des mœurs honteuses, jouir de la considération publique? Que nous sommes des insensés. Et ceux qui s'attendent à des procédés hennéteB de la part des gens mé» vicieux, des caractères vib et bas, sont-ils sages? Tout a son vrai logrer dans ce moade. Il y a denz procureurs-généraux , l'un à votre pcarte , qui cbàtie les délits contre la société ; la nature est l'avtre. CelleKïi >omaiaît tous les vices qui échappent aux lois. Vous vous livrez à la débauche des femmes, vous serez hydroipique j vous êtes crapolemx, TOUS serez pulmonique; vous «uvrez T«tre porte k des marauds «t v«ns vivez avec eux, T<«ts serez tralù, persifflé, méprisé; le plus coort est de se trésigner à l'>équité de ces jugements, et de se dire à soMnême» c'est bien fait.; de secouer ses oreilles et de s'amender , ou de rester ce qu'on est;, mais aoK-conditMos susdites. '
Vous avez raison.
LOI
Au^emeui%B±, de ces maruvaisooateB, moi, je n'en invente aucun, je m'en tiens eu rôle de coiporteur. Ils disent qu'il y a quelques jours, sur les cinq heures dti<iBaAiB>, on...->'
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MOI
Vons êtes uu polisson. FarloDS d'antre chose. Depuis que nous causons , j'ai une question sur ' la lèvre.
LDI.
Pourquoi l'aToir arrêtée là si long-temps? -
MOI. '
C'est que j'ai craint qu'elle ne soit indiscrète.
LUI
Après ce que je viens de tous révéler, j'i^iore quel secret je puis avoir pour vous.
Vous ne doutez pas du jugement que je porte de votre caractère?
Lni.
Nullement; je suis à vos yeux un être trèsabject, très-méprisable, et je le suis quelque&is aux miens, mais rarement; je me félicite plus souvent de mes vices que je ne m'en blâme : tous êtes plus constant dans votre mépris?
Il est Vrai; mais pourquoi me montrer toute votre turpitude ?
D'abord , c'est que vous en connaissez une bonne partie , et que je voyais plus à gagner qu'à perdre à vous avouer le reste.
Comment cela s'il vous plait?
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LDI.
S'il importe d'être sublime en quelques genres/ c'est surtout en mal. On crache sur un petit filou , mais on ne peut refuser une sorte de considération bi un grand criminel ; son coUrage TOUS étonne, son atrocité vous fait frémir. On prise en tout l'unité de caractère.
HOI
Mais cette estimable unité de caractère tous ne l'avez pas encore; je tous trouve de temps en temps TacUlant dans vos principes ; il est incertain si TOUS tenez votre méchanceté de la nature ou de l'étude , et si l'étude tous a porté aussi bin qu'il est possible.
LUI
J'en conviens; mais j'y ai fait de mon mienx. I^ai-je pas eu la modestie de reconnaître des êtres plus parfaits que moi? ne tous ai-je pas parlé de Bouret avec l'admiration la plus profonde? 5o«reï est le premier homme du monde dans mon esprit.
Mais immédiatement après Bouret c'est vous?
LUI
Nim.
MOI
Cest doncFalissot?
LDI.
C'est Palissot, mais ce n'est pas Falissot seul.
(XnriBS IHÎDITU. 7
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MOI
Et f[tti p«ut être digne de partager te secood rani; arec lui?
LUI
Le renégat d'Avigoon.
Je n'ai jamaia entendu parler de ce ren^t d'Avignon , mais ce doit être un homme biea étonnant.
LUI
Aussi Test-il.
L'histoire des grands personnages m'a toujours intéressé.
LDI.
Je le crois bien. Celui-ci vivait chez un bon et honnête de ces descendants d'Abraham y promis au père des croyants en nombre égal à celui des étoiles.
MOI
Chez un Juif?
LDI.
Chez un Juif. Il avait d'abord surpris la commisération , ensuite la bienveillance , enfin la confiance là plus entière; car voilà comme il arrive toujours : nous comptons tellement sur nos bienfaits, qu'il est rare que nous cachions notre secret à celui que nous avons comblé de nos bontés) le moyen qu'il n'y ait pas des ingratt,. quand
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nous exposons l'homme à la tentatîoD de l'être impmiémeilt? Cest tine réflexion juste gne notre Juif ne fit cas. Il confia donc au renégat qu'il ne pouvait en conscience manger de cochon. Vous allez voir tout le parti qu'on esprit fëcofid sait tirer de cet aveu. Quelques mois se passèrent pendant lesquels notre renégat redoubla d'attention; quand il crnt son juif bien touché, bien captivé, bien Convaincu par ses soins qu'il n'avait pas un meilleur ami dans toutes les tribus
dlsraël Admirez la circonspection de cet
homme ! il ne se hâte pas ; il laisse mdrir la poire avant que de secouer la branche : trop d'anleur pouvait feire échouer ce projet. C'est qu'ordinairement la grandeur de caractère résulte de la balance naturelle de plusieurs qualités opposées.
MOI
Et laissez là vos réflexions, et continuez-moi votre histoire.
lut.
Cela ne se peut , il y a des jours oiï i! fout que je réfléchisse; c'est une maladie qu'il ùint abandonner à son cours. Où en étais-je?
HOI
A l'intimité bien établie entre le Juif et le renégat.
Alors la poire était mûre Mais vous ne
m'écoutez pas , à quoi rêvez-vous ?
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MOI
Je rêve à finëgalite de votre ton tentât haut, tantôt bas.
LDI.
E8t«e que le ton de l'homme vicieux peut être
un ? Il arrive un soir chez son bon ami ,
l'air effare', la voix entrecoupa, le visage pâle comme la mort, tremblant de tousses membres.
— Qu'avez-vous? — Nous sommesiperdus. ■ — Perdus t et comment? — Perdus! vous dis-je sans ressource. — Expliquez-vous ? — Un moment , que je me remette de mon effroi. — Allons , remettons-nous, lui dit le Juif, au lieu de lui dire : tu es un fieffë fripon, je ne sais ce que tu as à m'apprendre , mais ta es un fieffé fripon , tu joues la terreur.
MOI
Et pourquoi devait-il lui parler ainsi ?
LOI
C'est qu'il était faux et qu'il avait passe la mesure; cela est clair pour moi , et ne m'interrompez pas davantage. Nous sommes perdus,.... perdus!... sans ressource! Est-ce que vous ne
sentez pas l'affectation de ces perduâ répétés?... Un traître nous a déférés à la Sainte Inquisition, vous comme Juif, moi comme un renégat, comme
un infâme renégat Voyez comme le traître ne
rougit pas de se servir des expressions les plus odieuses. Il faut plus de courage qu'on ne pense
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ponr s'appeler de son nom; tous ne savez pas ce cpî'il en coûte pour en venir là.
Non, certes. Mais cet infôme renégat
un.
Est faux, mais c'est une feussetë bien adroite. Le Juif s'effraie, il s'arrache la barbe, il se roule à terre, il voit les sbires k sa porte, il se voit a& fiiblé daâ^ Benito , il voit son auto-da-fè préparé. Mon ami , mon tendre ami , mon unique ami , quel parti prendre ? Quel parti ? De se mon-trer, d'atfecter la plus grande sécurité, de se conduire comme à l'ordinaire. La procédure de ce tribunal est secrète, mais lente; il faut user de ces délais pour tout vendre. J'irai louer ou je ferai louer un bâtiment par un tiers, oui , par un tiers , ce sera le mieux; nous y déposerons votre fortune ; car c'est à votre &rtune principalement qu'ils en veulent, et nous irons, vous et moi, chercher sous nn autre ciel la liberté de servir notre Dieu et de suivre en sûreté la loi d'Abraham et de notre conscience. Le point important dans la circonstance périlleuse où nous nous trouvons est de ne point faire d'imprudence
Fait et dit. Le bâtiment est loué et pourvu de vivres et de matelots , la fortune du Juif est à bord; demain à la pointe du jour, ils mettent à la voile , ils peuvent souper gaîment et dormir en sûreté ; demain ils échappent à leurs persécu-
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teurs. Pendant la nuit le renégat se lève, dépouille le Juif de son porte-feuille, de sa bourse et de ses bijoux , se rend à bord et le voilà parti. £t TOUS croyez que c'est là tout ! bon ! tous n'y êtes pas. Lorsqu'on me raconta cette histoire, moi je devinai ce que je tous ai tû pour essayer votre sagacité. Vous avez bien fait d'être unhfn)' néte homme, tous n'auriez e'té qu'un fripounean. Jusqu'ici le renégpt n'est que cela, c'est oc coquin méprisable k qui personne ne Toudrait ressembler. Le sublime de sa méchanceté , c'est d'avoir été lui-même le délateur de sou bon ami l'israélite dont la Sainte Inquisition s'empara k son réTeil, et dont , quelques jours après , on ût un beau feu de joie. Et ce fut ainsi que le renégat devint tranquille possesseur de la fortune de ce descendant maudit de ceux cpii ont crucifié notre Seigneur.
MOI
Je ne sais lequel des deux me fait le plus d'horreur, ou de la scélératesse de votre renégat, on du ton dont tous en parlez.
LUI
Et voilà ce que je tous disais : l'atrocité de ., l'action vous porte au delà du mépris et c'est la raison de ma sincérité. J'ai voulu que vous connussiez jusqn'oii j'excellais dans mon art, vous Hrracher l'areu que j'étais au moins original dans mon avilissement , me placer dans Totre tête sur
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la ligne des grands Taiiriens et m'^crier ensuite : yivatMaaGoriUuatfimrbum imperatorl Allons, gai, monsieur le philosophe, chpra4ï vivfUMaf carillus , fourbum imperator!
( Et là-dessus il se mit à faire un chaut en fîigue toat4-&it singulier ; tantôt la mélodie dtait grave et pleine de majesté, tantôt légère et foUtre ; dans un instant il imitait la basse, dans on autre une des parties du dessus ; il m'indiquait de ses bras et de son cou allongé leS' endroits des ténues , et s'exécutait , se composait à 4ui-même un chant de triomphe où l'on Toyait qu'il s'entendait mieux en bonne musique qu'en bonnes moeurs.
Je ne savais, moi , si je devais rester ou îtîir , rire ou m'indi^er ; je restai dans le dessein de tourner la conversation sur Quelque sujet qui chassiit de mon ame l'horreur Iront elle était remplie. Je commençais à supporter avec peine la présence d'un homme qui discutait une action horrible, un exécrable l&rfait, cobime un connaisseur en peinture ou en poésie examine les beautés d'un ouvrage de goût , ou comme un moraliste ou nnhistorienrelèveetfait éclater les circonstances d'une potion hércùùjue. Je devina s<mibre malgré moi ; il s'en aperçut et me dit : )
Qu'avez-vous? Est-ee que vous vous trouvez mal?
MOI
Un peu ; mais cela se passera.
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LUI
Vous avez l'air soucieux, d'un homme tracassé de quelque idée soucieuse.
MOI
Cestcela
( Après un moment de silence de sa part et de la mienae, pendant lequel il se promenait en sifflant et en chantant, pour le ramener à son talent, je lui dis : Que &ite8-T0us à présent ? )
LUI
Rien.
MOI
Gela est très-fetigant.
J'étais déjà suffisamment béte, j'ai été entendre cette musique dc^nnielde nos autres jeunes fei' seurs, qui m'a achevé.
Vous approuvez donc ce genre?
LDI.
Sans doute?
Et TOUS trouvez de la beauté dans ces nouveaux chanta?
Lni.
Si j'y en trouve! pardieu, je vous en réponds. Comme cela est déclamé i quelle vérité ! quelle expression I
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Tout art d'imitatîoti a son modèle dans la nature. Quel est le modèle du musicien quand il fait un chant?
LUI
Pourquoi nepas {««ndre la chose de plus haut? Qu'est-ce qu'un chant?
MOI
Je TOUS avouerai que cette question est an dessus de mes forces. Voilà comme nous stnnmes tous , nous n'avons dans la mémoire que des mots que nous croyons entendre par l'usage fréquent et l'application même juste que nous en feisons ; dans l'esprit que de notions vagues ! Quand je prononce le mot chant, je n'ai pas des notions plus nettes que tous', et la plupart de toe seml>Iables quand ils disent : Réputation, bUme, honneur, vice, vertu, pudeur, décence, honte» ridicule.
LUI
Le chant est une imitation par les sons, d'une échelle inventée par l'art ou iuspirée par la nature, comme il tous plaira, ou par la voix oïl par l'instrument, des bruits physiques on des accents de la passion , et vous Toyez qu'en changeant là dedans les choses à changer, la définition conviendrait exactement à la peinture , à l'éloquence, à la sculpture et à la poésie. Maintenant , pour en Tenu* à votre question , quel est le modèle du musicien ou du chant? C'est la déclamation, si le
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modèle eatTÎTaot et pniwant ; c'est le bruit, si le modèle «st inanimé. U faut considérer la déclamRtîoo comme une ligne , et le chant comme une autre ligne gui serpenterait sur la première. Fhis cette déclamation , type du chant , sera fiirte et Traie y plus le chant qui s'y con&rme la coupera en un plus grand nombre de points ; plus le chant sera vrai et plus il sera beau; et c'est ce qu'ont très-bien senti nos jeunet musiciens. QaaQdcn eiUaul : Je auis m pauvre diable , on croit T6cmnaltre la plainte d'un avare; s'il se chantait pasj, c'est sur les mêmes tons qu'il parlerait i h terre, quand il lui confie son or et qu'B Ini dit: O terre, reçoiâ mon trêaor. Et cette petite fiUe qni sant palpiter mm cœur; qui rougit , qni se trouble et qui supplie monseigneur de la laisser partir, &'9xprimerait-<lle autrement? Il y a dans ces oavrâges toutes sortes de caractères, une Tari^té infinie de de'clamation: cela est sublime, c'est moi qui TOUS le dis. Allez, ailes entendre le morceau où le jeune hoitime qui se sent mourir s'écrie : Mm cœur «Vn va l Écoutez le chant , écoutez la sympbcoiîe , et rous me direz après quelle difierence il y a eutrtç les vraies voix d'un moribond , et le tour de ce chant; vous verrez si la ligne de la mélodie ne coïncide pas toute entière avec la ligne de la déclamation. Je ne vous parle pas de la mesure qi^i est encore une des conditions du chant, je m'en tiens à rex[wession , et il n'y a rien de
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plus évident que le passage suivant que j'ai lu quelque part : Muaices seminariutn accentua, l'accent est la pépinière de la mélodie. Jugez de U de quelle difficulté et de quelle importance il ' est de savoir bien £tire le récitatif. Il n'y a point de bel air dont on ne puisse faire un beau récitatif, et point de beau récitatif d(Hit un habile bonune œ .puisse làire,un bel air. Je ne voudrais pas a»" surer que celui qui récite bien cbaotera bien ; mais je serais surpris que celui qui chante bien , ne sût pas bien réciter. Et croyez tout ce que je vous dis là ', car c'est le vrai.
MOI
Je ne demanderais pas mieux que de vous en croire, si je n'étais arrêté par tm petit inconvénient.
LDI.
Et cet inc(»ivénieDt?
Cest que si cette musique est sublime , il &nt que celle du divin Lnlli , de Campra , de Deatouches, de Mouret , et même, soit dit entre nous > celle du cher maître , soit un peu plate.
LUI
( S'approchant de mon oreille , me répondit : ) Je ne voudrais pas être entendu , car il y a ici beaucoup degcusqui méconnaissent ; c'estqu'elle l'est aussi. Ce n'est pas que je mes<wcie du cher maître, puisque cker il y a; c'est une pierre, il
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me verrait tirer la langne d'un pied qu'il ne me dtmDerait pas un verre d'eau; mais il a beau feire^ k l'octave, à la septième: Hon^fionj hin, hin; tu,tUj tojturlututu avec un charivari de diable ; ceux qui commencent à s'y connaître et qui ne prennent plus du tintamarre pour de la musique, ne s'accommoderont jamais de cela.
On devrait défendre par une ordonnance de police k toute personne , de quelque qualité on condition qu'elle fût , de faire chaater le Stabat de Per^ golèse. Ce Stabat il fallait le làire brûler par la main du bourreau. Ma foi , ces maudits Bouffons avec leur Servante Mattresse , leur Tracàllo nous
en ont donné rudement Autrefois un Tan-
crèdey une Isaéj une Europe Galante t les Indes, Castor j les Talents Irrigues, allaient à quatre, cinq, six mois, on ne voyait pas la fin des représentations d'une Armide , à présent tout cela vous tombe les uns sur les autres comme des capucins de cartes. Aussi Rebel et Francœur en jettent-ils feu et flamme. Ils disent que tout est perdu , qu'ils sont ruinés , et que si l'on tolère plus long-temps cette canaille chantante de la foire , la musique nationale est au diable , et que l'académie royale du cul-de-sac n'a qu'à fermer boutique. Il y a bien quelque chose de vrai là dedans. Les vieilles perruques qui viennent là depuis trente à quarante ans , tous les vendredi , au lieu de s'amuser comme ils ont fait par le
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passé , s'ennuient et bâillent sans trop savoir pourquoi j ils se le demandent et ne sauraient se r^ pondre : que ne s'adressent-ils à moi ! la prédiction de I}uni s'accomplira, et du train que cela prend , je veux mourir si dans quatre ou cinq ans, à dater du Peintre Amoureux de aon Modèle, il y a un chat à ferrer dans le célèbre impasse. lies bonnes gens 1 ils ont renoncé à leurs symphonies pour jouer des symphonies italiennes. Il sont cru qu'ils feraient leurs oreilles i celles-ci , sans conséquence pour leur musique vocale , comme si la symphonie n'était pas au chant, k un peu de libertinage près inspiré par l'étendue de l'instrument et la mobilité des doigts , ce que le chant est à la . déclamation réelle ; comme si le violon n'était pas le singe du chanteur , qui deviendra un jour, lorsque le difficile preudra la place du beau , le singe du violon. Le premier qui joua JjOCatelU fut l'apôtre de la nouvelle musique. A d'autres , à d'autres ; on nous accoututnera à l'imitation des accents de la passion ou des phénomènes de la nature , par le chant et la voix , par l'instrument, car voilà toute l'étendue de l'objet de la musique , et nous conserverons notre goût pour les vols , les lauces , les gloires, les triomphes, les victoires? Va-t'en voir s'ils viennent, Jean. Ils ont imaginé qu'ils pleureraient ou riraient à des scènes de tragédie ou de comédie mosiqnées, qu'on porterait à leurs oreilles les
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accents de la fureur, de la haine, de la jalousie, les Traies plaintes de Tamour , les ironies, les plaisanteries du théâti<e italien on français, et qu'ils resteraient admirateurs de Ragondê ou de Platée. Je t'en réponds, Tarare poupon. Qu'ils éprouveraient sans cesse, aTCC quelle fecilité, quelle flexibilité, quelle mollesse, l'harmonie, la prosodie , les ellipses, les inversions de la langue italienne se prêtaient à l'art , au mouvement, à l'expression, aux tours et & la valeur mesurée du chant, et qu'ils continueraient d'Ignorer combien la leur est raide, sourde, lourde, pesante, pédantesque et monotone. Eh, oui, oui; ils se sont persuadé qu'après avoir mêlé leurs larmes aux pleurs d'une mère qui se désole sur la mort de son fils , après avoir frémi de l'ordre d'un tyran qui ordonne un meurtre , ils ne s'ennuieraient pas de leur féerie, de leur insipide mythologie , de leurs petits madrigaux doucereux qui ne marquent pas moins le mauvais goût du poète que la misère de l'art qui s'en accommode' Les bonnes gens ! cela n'est pas et ne peut être ; le vrai, le bon et le beau ont leurs droits , on les conteste, mais on finit par admirer ; ce qui n'est pas marqué à ce coin , on l'admire un temps ; mais on finit par bâiller. Bâillez donc , Messieurs, bâillez à votre aise , ne vous gênez pas. L'empire de la nature et 'de ma trinité ^ contre laquelle les portes de l'enfer ne prévaudront jamais ; le
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rrai qui est le père et qui engendre le bon qui est le fils « d'où procède Itf beau qui est le saintesprit , s'établit doucement. Le dieu étranger se place humblement sur Tautel à côté de l'idole du payi, peu à peu il s'y afTermit; uo beau jour il pousse du coude son camarade, et patatras. Voilà l'idole en bas. C'est comme cela qu'on dit gne les jésuites ont planté 1« christianisme & la Chine et aux Indes ; et ces jésuites ont beau dire : cette méthode politique qui marche à sou bat sans bruits sans efFusionde sang, sans martyrs, sans un toupet de cheveux arrachés, me semble la meilleure.
HOl.
Il y a de la raistm à peu près dans tout Ce que TOUS venea de dire.
LUI
Delà raison t tant mieux. Je veUx que le diable m'emporte si j'y tâche. Cela Ta comme je te pousse. Je suis comme les musiciens de l'impasse quand mon maître parut. Si j'adresse, à la bonne heure. C'est qu'un garçon charbonnier parlera toujours mieux de soa métier que toute une académie, que tous les Duhamel du inonde
Et puis le Toilà qui se met à se promener , en murmurant dans son gpsier quelques '-uns des airs de l'Ile des Foust du Peintre Amoareux de son Modèle f du Maréchal Ferrant t de la Plaideuee j et de temps en temps il s'écriait, ea
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lia LE HEVEU ierant les mains et les yeox au ciel : Si cela est beau, mordieu I si cela est beau I commeDt penton porter à sa tête une paire d'oreilles et faire ane pareille qaestioD ? Il commençait k entrer en passion et à chanter tout bas, il élevait le ton & mesure qu'il se passiofanait davantage; vinrent ensuite les gestes , les grimaces du visage et les contorsions du corps ; et je dis : Bon I voilà la tête qui 'se perd et quelque scène nouvelle qui se prépare Kn effet, il part d'un éclat de voix; je
suis un pauvre misérable Monseigneurf mon-
aeigneur, kÛ38es-moi partir..... O terre ^ reçois mon or, conserve mon trésor j mon OTue, mon
ame, rna vie/ O terre! le voilà le petit omit
le voilà le petit ami! ji^ttar si non vemre
j4 Zerbina penserete sempre in contrasti con
te si sta Il entassait et brouillait ensemble
trente airs italiens , français , tragiques , comiques j de toutes sortes de caractères. Tantôt avec une voix de basse taille il descendait jusqu'aux enfers, tantôt s'égosillant et contrefaisant le iàusset, il déchirait le haut des airs ; imitant de la démarche, du maintien, du geste, les différents personnages chantants; succesùvement furieux, radouci, impérieux, ricaneur. Ici c'est une jeune fille qui pleure, et il en rend toute la minauderie; là, il est prêtre, il est roi, il est tyran ; il menace, il commande, il s'emporte; il est esclave, il obéit, il s'apaise; il se désole, il se plaint.
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il rit; jamais hors de ton , de mesure , du sens des paroles et du caractère ^e l'air. Tous les poussebois avaient quitté leurs échiquiers et s'étaient rassemblés autour de lui; les fenêtres du café étaient occupées en dehors par les passants qui s'étaient arrêtés au bruit. On faisait des éclats de rire à entr'ouvrir le plafond. Lui n'apercevait rieo, il continuait, saisi d'une aliénation d'esprit, d'un enthousiasme si voisin de la folie qu'il est incertain qu'il en revienne, s'il ne faudra pas le jeter dans un fiacre et. le mener droit aux Petites-Maisons > en chantant uo lambeau des /améntations de Jomelli. Ilrépétaït avec une précision, une vérité et ime chaleur incoyable les plus beaux endroits de chaque morceau j ce beau récitatif obligé où le prophète peint la désolation de Jérusalem , il Tarrosâ d'un torrent de larmes qui en anrachèrent de tous les yeux. Tout y était, et la délicatesse du chant , et la îoece de fexpre^ sion, et la douleur. Il insistait sur les endroits oh le musicien s'était particulièrement moob^ un grand m^tre. S'il quittait la partie du chant, c'était pour prendre celle des instnunents qu'il laissait subitement pour revenir à la voix , entrelaçant l'une à l'autre de manière à conserver lés liaisons et l'unité du tout, s'emparant de nos âmes , et les tenant suspendues dans la situation la plus singulière que j'aie jamais éprouvée. Admirais-je? oui, j'admirais. Étais-je touché de (KtrrKES iirÉDiTES. 8
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fà.ûé ? j'ëtais touché de pitié ; mais une teinte de
rtdicnle était Ë>n4ne dans ces sentiments et les
dénaturait.
Mais vous vous seriez échappé en éclats de rire à la manière dont il contrefaisait les difTérenta instruments ; avec des joues renflées et bouffies, et un son ranque et sombre, il rendait les cors et les ba»sems : il prenait un son éclatant et nasillard pour les hantbois; précipitant sa voix ayec une raptidité ' incroyable pour les instrumeats à corde dont il cherchait les sons les plus approchés ; il sifflait tes petites flûtes, il roucoulait les truversières^ criaut, chantant, se démenant comme un forcené, fiiisant lui seul les danseurs, les danseuses, les chaBtenrs, les chanteuses, tout un orchestre, tout un théâtre lyrique, et se divisant en vingt râles divers; courant, s'arrêtant avec Tair d'un énergum^e, étiocelant des yeux, écumant de la bouche, il faisait une chaleur à périr , et la sueur qui suivait les plis de son front et la IcHiguenr de ses joues, se mêlait à la poudre de ses cheveux, ruisselait et sillonnait le haut de son habit. Que ne lui vis-je pas faire? Il plenrait, il riait, -il soupirait, il regardait on attendri, ou tranquille, ou furieux ; c'était une femme qui se pâme de douleur, c'était un malheureux livré à tout son désespoir; un temple qui s'élève; des oiseaux qui se taisent au soleil couchant; des eaux on qui murmurent dans un lieu solitaire et frais, on qiâ
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deaceadeat en torrent du haut des montagnes ; un oragre, une tempête, la plainte de ceux qui vont p^rir, mêlée au sifflement des vents, au fracas du tonnerre. C'était la nuit avec ses tén'èbrea^ c'était l'ombre et le silence, car le silence même se peint par des sons. Sa tête était tout-à-^it pepdae. Épuisé de fiitigue, tel qu'un homme qui sort d'un profond sommeil ou d'une longue distraction , il resta immobile , stupide , étonné ; il tournait ses regards autour de lui comme un homme égaré qui cherche à reconnaître le Heu oii il se troure; il attendait le retour de ses forces et de ses esprits; il essuyait machinalement son visage. Semblable à celui qui verrait à son réveil son Ut environné d'un grand nombre de personnes dans on entier oubli ou dans une profonde ignorance de ce qu'il a feit, il s'écrie dans le premier moment:) Eh bien, messieurs, qu'est-ce qu'il y a?... lyoh viennent vos ris et votre surprise ? Qu'est-ce qu'il y a?.'.. Bnsuite il ajouta : Voilà ce qu'on doit appeler de la musique et un musicien 1 Cependant, messieurs, il ne faut pas mépriser certains airs de LuUi. Qu'on fasse mieux la scène de J'attendrai l'aurore. . . , sans changer les paroles, j'en déâe. Il ne feut pas mépriser quelques en- . droits deCampra, les airs de violon de mon maître, ses gavottes, ses entrées de soldats, de prêtres, de Sacrificateurs. Pdlea flambeaux , tfiiii pluê ^réuêê que les ténèbres.. -^ Dieu du Tarlare, S.
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Dieu de l*6ubli... (Là il enflait sa voix, il soutfr- DBtt ses sons ; les voisins se mettaient aux fenêtres^ nons mettions nos doigts dans nos oreilles. Il ajoutait:) Cest qu'ici il iàut des poamons> un grand organe, un volume d'air; mais avant peu, serviteur à Vjéêsomption, le Carême et les Rois sont passés. Ib ne savent pas enoore ce qu'il faut mettre en musique, ni par conséquent ce qui ccmvieot au musicien. lia poésie lyrique est encore à naître; mais ils y •viendront à force à'enteaàxePer^olèse, leSaxon, Terradeglias, Traetta et les autres; à force de lire Métastase, il faudra bien qu'ils y viennent.
HOI
Quoi doue, est-<:e que Quinault, Lamotte, Fontenelle n'y ont rien entendu?
LUI
Non, pour le nouveau style. Il n'y a pas six vers de suite dans tous leurs charmants poèmes qu'on puisse musiquer. Ce sont des sentences ingénieuses, des madrigaux légers, tendres et délicats. Mais pour savoir combien cela est vide de ressources pour notre art, le plus violent de tons, sans en excepter celui de Démosthène, faites-vons réciter ces morceaux , ils vous paraîtront froids, languissants, monotones. C'est qu'il n'y a rien là qui puisse servir de modèle au chant; j'aimerais autant avoir à musiquer les maximes de La Rochefoucauld ou les pensées de Pascal. Cest
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au cri animal de'la passion k dicter la ligne qui Dons convient; il faut que ses expressions soient pressées les unes sar les autres; il faut que la phrase soit courte, que le sens en soit coupé, suspendu, que le musicien puisse disposer de tout et de chacune de ses parties , en omettre un mot ou le répéter, y en ajouter un qui lui manque, la tourner et retourner comme un polype, sans la détruire ; ce qui rend la poésie lyrique française beaucoup plus difficile que dans les langues -à inversions, qni présentent d'elles-mêmes tons ces avantages... Barbare, cruel ,' plojige ton poignard dans mon sein ,• me voilà prête d recevoir le coup fatal ; frappe , ose... jih! Je languis. Je meurs... Un feu secret a'allutne dans mes sens... Cruel amour, que veux-ta de moi ?. . . L/aisse-moi ia douce paix dont J'ai Joui... Rends-moi la raison... IlËtut que les passions soient fortes; la tendresse du musicien et du poète lyrique ' doit être extrême; l'air est presque toujours la péroraison de la scène. Il nous faut des exclamations, des interjections, des suspensions, des interruptions , des affirmations , des négations ; nous appelons, nous invoquons, nous crions, nous gémissons , nous pleurons , nous rions franchement. Point d'esprit, point d'épigrammes, point de ces ' jolies pensées; cela est trop loin de la simple nature. Et n'allez pas croire que le jeu des acteurs de théâtre et leur déclamation puissent nous ser-
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TÎr de modèles. Fi donc I il nons le &ut pins ^nâr^que^ moins maniéré) plus vrai; les dis^ cours simples , les toîx coitununes de la passitm nous sont d'autant plus nécessaires i^e la langue sera plus monotone , n'aura point d'accents; le cri animal ou de l'homme passionné leuren donne. - (Tandis qu'il me parlait ainsi» la foule qni nous environnait , ou n'entendant rien, ou prenant peu d'intérêt à ce qu'il disait, parce qu'en général l'enfant comme l'homme, et Thranme comme l'enfant, aime mieui s'amuser que s'instruire, s'était retirée; chacim était i son jeu, et nous étions restés seuls dans notre coin. Assis sur une banquette, la tête appuyée contre le mur, les bras pendants, les yeux k demi fermés, il me dit : ) Je ne sais ce que j'ai ; quand je suis venu ici, j'étais frais et dispos, et me voilà roué, brisé, comme si j'avais &it dix lieues; cela m'a pris subitement.
MOI
Voulez-vous vous rafraîchir?
LUI
.Volontiers. Je me sens enroué, les forces me manquent, et je soulTre un peu de la poitrine. Cela m'arrive presque tous les jours comme cela, sans que je sache pourquoi.
HOl.
Que voulez-vous?
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Ltli.
Ce qui Tom plaira; je ne snifi pas difficile; riodigence m'a appris k m'accommoder de tout.
(On Doufi servit de la bierre, de la linMmade, il en remplit un grand verre qu'il vide deux ou trois fois ; puis , comme im homme ranimé, il tousse fortement, il se jiémène, il reprend :)
Mais k TOtre avis, seigneur philosophe, li'estce pas une bizarrerie bien étrange , qu'un e'tranger, UD Italien, un Duni, vienne nous apprendre à donner l'accent à notre musique , et assujétir notre chant à tous les mouvements , à toutes les mesures , à tous les intervalles , k toutes les déclamations, sans blesser la prosodie? Ce n'était pas pourtant la mer k boire. Quiconque avait écouté un gueux lui demander l'aumône dans la rue , un homme dans le transport de la colère , une femme. jalouse et furieuse, un amant désespéré, unflatteur, oui, un flatteur, radoucissant son ton, traînant ses syllabes d'une voix mielleuse , en un mot une passion, n'importe laquelle, pourvu que, par son énergie, elle méritât de servir de tnodèle an musicien , aurait dû s'apercevoir de tteux choses, l'une que les syllabes longues ou brèves n'ont aucune dorée fixe , pas même de rapport déterminé entre leurs durées , que la passion dispose de la prosodie presque comme il lui plait, qu'elle exécute les plus grands inter- ^«lUs, et que celai qui s'écrie dans le fert de sa
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douleur : Ah ! malheureux que je suis I monte la syllabe d'exclamatioa au ton le plus ëlevë et le plus aigu, et descend les autres au ton le plus grare et le plps bas, faisant l'octaTe ou même un plus grand interralle, et donnant à chaque passion la quantité qui convient au tour de la mélodie, sans que Foreille soit oflensée, sans q^e ni la syllabe longue , ni la syllabe brève aient conservé la longueur ou la brièveté du discours tranquille. Quel chemin nous avons fait depuis le temps où nous citions la parenthèse d'Armide , le vainqueur de Kenaud , si quelqu*un j le peut-élre , Y obéissons sans balan- ' cer, les Indes galantes ^ comme des prodiges de ^ déclamation musicale. A présent ces prodiges-là me font hausser les épaules dc'pitié. Du train dmt Fart s'avance , je ne sais où il aboutira. En atten- . dant buvons un. coup,
(lien but deux, trois, sans savoir ce qu'il faisait. Il allait se noyer comme il s'était épuisé, sans s'en apercevoir , si je n'avais déplacé la bouteille qu'il cherchait de distraction. Alors je lui dis : )
Comment se fait-il qu'avec un tac aussi fin, une si grande sensibilité pour les beautés de l'art musical, vous soyez aussi aveugle en morale, aussi insensible aux charmes de la vertu ?
LDI. *
. C'est apparemment qu'il y a pour les unes nn sens que je n'ai pas , une fibre qui ne m'a point
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été donnée , une fibre Ucke qu'on a beau pincer et qni ne vibie pas , ou peut-être que j'ai toujours vécu ayec de bons musiciens et de mécliaiites gens^ d'où il est arrivé que mon oreille est devenue trèafine et que mon cœur est devenu sourd. Et puis -
c'est qu'il y avait quelque choserde vrai Le
sang Mon sang est le même que celui de mon
. père ; la molëcnle paternelle était dure et obtuse, et cette maudite molécule première s'est assimilée tout le reste.
MOI
Aim»-vous votre enfent? "
■ tni.
Si je l'aime, le petit sauvage I j'en suis fou.
Est-ce que vous ne vous occuperez pas sérieusement d'arrêter en lui l'effet de la maudite molécule paternelle ?
LDI.
J'y travaillerais je crois bien inutilement. S'il est destiné i devenir un homme de bien, je n'y nuîrai^pas ; mais si la molécule voulait qu'il fôt un vaurien comme son père , les peines que j'aurais prises pour en faire nn homme honnête lui seraient très-nuisiblesi L'éducation croissant sans cesse la pente de la molécule, il serait tiré comme par deux forces contraires et marcherait de guingois dans le chemin de la vie, comme j'«n vois
„-.^h,.Goo^lc
t» bB ffETE0
nue infinité , également gauches dans le bien et
dans le mal.
Cest ce que noos appelcms des espèces, de toutes les. épithètes la plus redoutable , parce qu'elle marque la médiocrité et le dernier degré du mépris. Un grand yaurim est un grand vaurien, mais n'est point une espèce. Avant que la molécule paternelle n'eût repris le dessus , et ne Keût amené à la parfaite abjection oik j'en suis, il lui Êindrait un temps infini, il perdrait ses plus belles années; je n'y feis rien à présent, je le laisse venir. Je l'examine, il est déjà gourmand, patelin, fiHi*.-.-', paresseux, menteur; je crains bien qn'il ne chasse de race.
Et TOUS en ferez un musicien, afin qu'il ne manque rien à la ressemblance ?
LOI
Un musicien! un musicien ! quelquefois je le regarde en grinçant les dents et je dis: si tu devais jamais savoir une note, je crois que je te tordrus le cou. ^
MOI
£t pourquoi cela s^il vous plaît?
vai.
Gela ne mène à rien.
MOI
CeU mène k tout.
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LDI.
Oui, cpiaDcl on excelle ; mais qu'est-ce qfui peut se promettre de son enfant qu'il excellera ? Il y a dix mille à parier contre un qu'il oe sera qu'un misérable ràcteurde cordes comme moi. Savezroosqu'il serait peat-«tre plus aisé de trouver un en&nt propre à gouverner un royaume, à &ire un grand roi, qu'un grand violon?
xoi.
Il me semble que les talents agréables ,-mënie médiocres , chez un peuple sans mœurs, perdu de débauche et de luxe, avancent rapidement on homme dans le chemin de la fortune.
Sans doute, de Tor, de l'or; l'or est tout, et le reste sans or n'est rien. Aussi an liej^ de lui farcir U tête de belles maximes, qu'il &udrait qu'il oubliât , sous peine de n'être qu'un gueux ; lorsque je possède un louis , ce qui ne m'arrive j»s souvent , je me plante devant lui. Je tire le louis de ma poche, je le lui montre avec admiration ^ je lève Les yeux au ciel , je baise le louis devant lui , et pour loi feire entendre mieux encore l'im*portanoe dé la pièce sacrée, je lui bégaye de la voix, je lui désigne dn doigt, tout ce qa'cm en peat ac- ^'lir, un beau Iburreau , un beau toquet, un boD biscuit ; ensuite je mets le louis dans nu poche, je meprunène avec fierté, je relève la basque de ma veste , je frappe de U nuin sur mon
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gousset; et c'est ainsi que je lui fois conceToir que c'est du louis qui est là que naît l'assurance qu'il me Toit.
MOI
On ne peut ri«i de mieux ; mais s'il arrivait que profondément pënëtré de La valeur du louis, un jour,
LOI
Je Tousentends.Ilfeat fermer les yeux là-dessus» il n'y a point de' principe de morale qui n'ait son inconvénient. Au pis aller, c'^t unmauvais quart d'heure et tout est fini.
Même d'après des vues si courageuses et si sages je persiste à croire qu'il serait bon d'en faire un musicien. Je ne connais pas de moyen d'approcher plus rapidement des grands , de mieux servir leurs vices et de mettre à profit les siens.
LDI.
* Il est vrai ; mais j'ai des projets d'an succès plus propapt et plus sûr. Àh ! si c'était aussi bieu une fille I mais comme on ne fait pas ce qu'on -veut, il faut prendre ce qui vient, en tirer le meilleur parti , et pour cela ne pas donner bêtement , comme ta plupart des pères qui ne feraient riende pis quand ils auraient médité le malhenr de leurs en&Dts, l'éducation deLacédémone à on eniànt destiné à vivi'eàFaris; sielleest mauvaise c'est la faute des mœurs de ma nation et imhi la
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mienne. Kn répondra qui pourra; je veux que mon fils soit heureux, ou, ce qui revient au même, honoré, riche et puissant. Je connais. un peu les voies les plus faciles d'arriver à ce but, et je les lai enseignerai de bonne heure. Si tous me blâmez TOUS autres sages , la multitude et le succès m'absoudront. Il aura de l'or, c'est moi qui vous le dis. S'il en a beaucoup , rien ne lui manquera, pas même votre estime et votre respect.
Vous pourriez vous tromper.
LUI
Ou il s'en passera comme bien d'autres
(Ily avait danstout cela beaucoup de ces choses qu'on pense , d'après lesquelles on se conduit ; mais qu'on ne ditpas. Voilà, en vérité, la di0ërence la plus marquée entre mon homme et la plupart de nos entours. Il avouait les vices qu'il avait, que les autres ont; mais il n'était pas hypocrite. Il n'était ni plus ni moins abominable qu'eus. Il était seulement plus franc et plus conséquent , et quelquefois profond dans la dépravation. Je tremblais de ce que son enfant deviendrait sous un pareil maître, n est certain que d'après des idées d'institution aussi strictement calquées sur nos mœurs, il devait aller loin k moins qu'il ne £&t prématurément arrêté en chemin. )
LUI
Oh ! ne craignez rien : lé point important, le
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point difficile anqtiel un bon père doit s'attacher, ce n'est pas de donner i. son eniànt des vices qui l'enrichissent, des ridicules tjui le rendent précieox aux grands , tout le monde le fait, sinon de système comme moi, an moins d'exemple et de leçon ; mais de lui marquer la juste mesure , l'art d'esquiver à la honte, an déshonneur et aux lois, ce sont des dissonances dans l'harmonie sociale qu'il feut savoir, placer, préparer et sauver. Rien de si plat qu'une suite d'accords parfaits; il £iat quelque chose qui pique, qui sépare le feisceau, et qui en éparpille les rayons.
MOI
Fort bien ; par cette comparaison vous me ramenez des mœurs à la musique, dont je m'étais écarté malgré moi, et je vous en remercie, car, à ne vous rien celer, je vous aime mieux musicien que moraliste.
LOI
Je suis pourtant bien subalterne en musique, et bien supérieur en morale.
MOI
J'en doute; mais quand cela serait, je suis un bon homme, et vos principes ne sont pas les miens.
LUI
Tant pis [>our vous. Ah 1 si j'avais vos talents. MOI. <
Laissong là mm talents, et revenons aoi vôtres.
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Lni.
Si je savais u'énoncer comme tous; mais j'ai un diable de ramage saugrenu , moitié des gens du numde et de lettres, moitié de la halle.
s MOI.
Je parle mal; je ne sais que dire la vérité > et cela ne prend pas toujours, comme von» sares.
LDI.
Mais ce n'est pas pour dire la vérité; au contraire , c'est pour bien dire le mensonge que j'ambitionne votre talent. Si je savais écrire , Êigoter un 'livre» tourner une épître dédicatoire , bien enivrer un sot de son mérite, m'intinuer «après des femmes 1
MOI
£t tout cela voua le savez mille fois mieux que moi; je ne serais pas même di^e d'être votre écolier.
LOI
Combien de grandes <p>alitca perdues, et dont vous ignorez le |Hrix !
H or.
Je- recueille tout celui que j'y mets.
LDI.
Si cela était, vous n'auriez pas cet habit grossier, cette veste d'étamine, ces bas de laine, ces souliers épais et cette antique perruque.
MOI
D'accord; il &ut être bien maladroit quand
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f» n'est pas riche, et que l'on se permet tout pour le devenir; mais c'est qn'il y a des gens comme moi qui ne regardent pas la richesse comme la chose du monde la pins prëcieose : geas bizarres-
LDI.
Très-bizarres ; on ne naît point avec cette tournure d'esprit-li ; on se la donne , car elle n'est pas dans la nature.
De l'homme.
LDI.
De l'homme : tout ce qui TÎt, sans l'en excepter, cherche son bien-être aux dépens de qui il appartiendra, et je suis sdr que si je laissais venir le petit sauvage, sans lui parler de rien, il voudrait être richement vêtu , splendidement nourri, ch^rî des hommes, aimé des femmesj et rassembler sur lui tous lès bonheurs de la vie.
MOI
Si le petit sauvage était abandonné à lui-même, qu'il conservât toute son imbécillité , et qu'il réunit au peu de raison de l'enfant au berceau la violence des passions de l'homme de trente ans , il torderait le cou à son père, et coucherait avec sa mère.
LDI.
Cela prouve la nécessité d'une bonne éducation ; et qui est-ce qui l'a contesté? et qu'est-ce qu'une bonne éducaUon, sinon celle qui conduit à tontes
,,-erihyGOOglC
DE RAMEAU. lag
sortes de jouissances sans péril et sans inconvéoient ?■
MOI
Peu s'en feut que je ne sois de Tolre aris; mais gardons^ious de nous explimier.
Pourquoi ?
HOI
C'est que je crains que nous ne soyons d'accoid qu'en apparence, et que si nous entrons une fois dans Ja discussion des périls et des inconTénients à éviter, nous ne nous entendions plus.
LUI
Et (pi'est-ce que cela feit ?
MOI
Laissons cela, toij^ dis-je; ce que je sais làdessus je ne vous l'apprendrais pas , et vous m'instruirez plus aisément de ce que j'ignore et de ce que vous savez en musique. Cher musicien , parlons musique , et dites-moi comment il est arrivé qu'avec la facilité, de sentir, de retenir et de rendre les plus beaux endroits des grands maîtres, avec l'enthousiasme qu'ils vous inspirent, et que vous transmettez aux autres, vous a'ayez rien fitit qui vaille
( Au lieu de me répondre, il se mit k hocher de la tète, et, levant le doigt au ciel, il s'écria:) Et l'astre ! l'astre ( Quand la nature fit Z^o, /^inci^ Fergolèee, Duni, elle sourit; elle prit un air
WnTIU IHÉDITBS. g
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imposant «t grave en formant le cher maître
qu'on aura appelé pendant une dixaine d'annëes
le grand maître , et dont bientôt on ne par-
lerft plus. Quand elle fagota son ^lève elle fit la grimace^ et puis la grimace^ et puis la grimace
encore , et(ea disant ces mots, il faisait
toutes sortes de grimaces du TÎsage : c'était le mépris, le dédain, rironie; et il semblait pétrir entre ses doigta un morceau de pâte, et sourire aux fonnes ridicules qu'il lai donnait; cela lait, il jeta la pagode hétéroclite loin de lui et il dit : ) c'est ainsi qu'elle me fit, et qu'elle me jeta à c6té d'autres pagodes, les unes à gros Tentres ratatinés, à cous courts , à gros yeux hors de la tête, apoplectiques; d'autres à cous obliques; il y en avait de sèches, à l'œil vif, ^u nez crochu. Toutes se mirent à creier de rire en me voyant, et mû de mettre mes deux poings sur mes côtés et à crever de rire en les voyant, car les sots et les fous s'amusent les uns des autres ; ib se cherchent, ib s'attirent. Si efi arrivant là je n'avau pas trouvé tout feit Le proverbe qui dit que l'argent de» sots est lepatrimmne des gens d'écrit, on me le devrait. Je sentis que nature avait mis ma légitime dans la bourse des pagodes, et j'inventai mille moyens de m'en rrasaisir.
■MOI
Je sais ces moyens, vous m'en avez parié, et je . les ai fort admirét; mais, entre tant de res-
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sources» pourquoi n'avoir pu tenté celle d'nn l>el ouvrage ?
tui.
Ce propos est celui d'un homme du monde à l'abbé Le Blanc. L'abbé disait : « la marquise de Pompadour me prend sur la main, me porte jusque sur le seuil de l'Académie, là elle retire sa main, je tombe et je me casse les deux jambes.» L'homme du monde lui répondait : n Eh bien I l'abbé j il faut se relever , et enfoncer la porte d'un coup de tête, n L'abbé lui répliquait :
« C'est ce que j'ai tenté ; et savec-vons ce qui m'eb
est revenu? une bosse au front u (Après
cette historiette^ mon homme se mit à marcher la tête baissée , l'air pensif et abattu ; il soupii«it , il pleurait, se désolait, levait au ciel les mains et les yeuz> se frappait la tête du poing k se briser le front ou les doigts, et il Ajoutait :) Il me semble qu'il y a pourtant là quelque chose ; maiâ j'ai beau frapper, secouer, il n'en sort rien.... ; (puis il recommençait à secouer sa tête et à se frapper le front de plos belle, et il disait :) Ou il n'y a personne là , ou l'on ne vent pas répondre.
(Un instant après, il prenait un air fier, il relevait sa tête, il s'appliquait la main droite sur le cœur, il marchait et disait:) Je sens, oui, je
aeos.^ ;( il conti^&isait l'homme qui s'ir-^
rite, qui s'indigoe, qui s'attendrit, qui CMUmande., qui âupplle, et prononçait, sanâ prépa-
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ration, des discours de colèrej de commisération , de haine, d'amour; il esquissait les caractères des passions avec une finesse et une Térité sur^ prenantes ; puis il ajoutait :) C'est cela, je crois? Toilà que cela Tient; Toilà ce que c'est que de trouTcr un accoucheur qui sait irriter, précipiter les douleurs, et faire sortir l'enfant. Seul, je prends la plume, je Teux écrire; je me ronge les ongles, je m'use le front, serviteur, bon soir, le dieu est absent; je m'étais persuadé que j'avais du génie ; au bout de ma ligne, je lis que je suis un sot, un sot, un sot. Mais le moyen de sentir, de s'élever, de penser, de peindre fortement, en fréquentant avec des gens tels que ceux qu'il faut voir pour vivre ; au milieu des propos qu'on tient et de ceux qu'on entend , et de ce commérage : Aujourd'hui le boulevard était charmant, uivezvous entendu la petite Marmotte? elle joue à ravir, M. un tel a¥ait le plus bel attelage gri»-pommelé qu^il aoît possible d'imaginer. La belle madame celle-ci commence à paaaer^ est-ce qu'à l'âge de quarante-cinq ans on porte une coiffure comme celle-là? Lia jeune une telle est couverte de diamants qui ne lui coûtent guère. — Vous voulez dire
qui lui coûtent cher? — Mais non. — Où
' l'avez-vous vu? — A l'enfant d'Arlequin perdu et retrouvé. La scène du désespoir a été jouée comme elle ne l'avait pas encore été. Le Polichinelle de la Foire a du gosier, mais point de finesse.
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point d'ame. Madame une telle est acconcliée de
deux enfants à la fois ; diaque père aura le sien
Et TOUS croyez que cela dit, redit et entendu tous les jours, échauffe et conduit aux grandes choses?
'HOt.
Non^ il vaudrait mieux se renfermer dans son grenier, boire de l'eau , manger du pain sec et se .chercher soi-même.
LDI.
Peut-être; mais je n'en ai pas le courage. Et puis sacrifier son bonheur à un succès incertain!
•Et le nom que je porte donc? s'appeler jS»-
TTieau, cela est gênant. IL n'en est pas des talents comme de la noblesse qui se transmet et dont l'illustration s'accroît en passant du grand-père au père et du père au fils , du fils à son petit-fils , sans que l'aïeul impose quelque mérite à son descendant; la vieille souche se ramifie en une énorme tige de sots, mais qu'importe? Il n'en est pas ainsi du talent. Four n'obtenir que la renommée de son père, il iàut être plus habile que
lui.; il Ëiut avoir hérité de sa fibre La fibre
m'a manqué , mais le poignet s'est dégourdi , l'archet marche , et le pot bout : si ce n'est pas de la gloire, c'est du bouillon.
MOI
A votre place, je ne me tiendrais pas pour dit, j'essaierais.
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LUI
Et TOUS crpyez que je n*fti pas essayé? Je n'a- Tsis pas quinze ans, lorsque je me dis pour la p'remière fois ; Qu'a^-tu?.... tu rêves; et à qw» rêves-tu? Que tu voudrais bien avoir fait ou faire quelque chose qui excitât l'admiration de l'univers Eh oui, il n'y a qu'à çouffler et remuer
les doigts, il n'y a qu'à ouvrir le bec, et ce sera une canne. Dans un âge plus avancé, j'ai répété le propos de mon enfàoce; aujourd'hui je le répète encore, et je reste autour de la statue de Memnon.
MOI
Que voulez-vous dire avec votre statue de Memnon?
LDI. '
Cela s'entend, ce me semble; autour de la statue de Memnon , il y en avait une infinité d'autres, également frappées des rayons du soleil : mais la sienne était la seule qui résonnât. Un poète, c'est Voltaire, et puis qui encore? Voltaire; et le troisième? Volfatre; et le quatrième? Voltaire. Un musicien, c'est Rïnaldo de Capona; c'est Basse; c'est Pergolèse; c'est Alberti; c'est Tartini; c'est Locatelli^ c'est Terradeglias; c'est mon maître ; c'est ce petit Dnoi , qui n'a ni mine, ni figure, mais qui sonne, mordieu, qui a du chant et de l'expression. Le reste, au{»rès de ce petit nombre de Memnons, autant de paires
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d'oreilles fichées aa bout d'an bâton : aussi, sommes-noas gueux, si gaeux, que c'est une héoédîctîoQ. Âh ! monsieur le philosophe, la misère est une terrible chose. Je la toîs accroupie, la bouche béante pour recevoir quelques jattes d'eau glacée qui s'échappent du tonneau des Danaïdes. Je ne sais si elle aiguise l'esprit du philosophe, mais elle refroidit diablement la tête du poète^ on ne chante pas bien sous ce tonneau. Trop heureui encore celui qui peut s'y placer 1 J'y étais, et je n'ai pas su m'y tenir. J'avais déjà &it cette sottise une fois. J'ai voyagé en Bohême, en Allemagne , eu Suisse , en Hollande ^ en Flandre, au diable au vert.
MOI
Sous le tonneau percé ?
LUI
Sous le tonneau percé. C'était un Juif opulent et dissipateur, qui aimait la musique et mes fi>lies. Je mlisiquais comme il plaît à Dieu; je faisais le fou; je ne manquais de rien. Mon Juif était un homme qui saTait«a loi, et qui l'oi>ser- Tait raide comme une barre, quelquefois avec l'ami , toujours avec l'étranger. 11 se fît une mauvaise affaire qu'il feut que je vous raconte , car elle est plaisante.
Il y avait à Utrecht une courtisane charmante. Il fut tente de la chrétienne; il lui dépécha un grisera avec une lettre de change assez forte. La
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bizarre crëature rejette son offre. Le Juif en fut désespéré. Le grison loi dit : — • Pourquoi tous affliger aiosi? si tous voulez coucher aTec nue jolie femme, rien n'est plus aisé, et même de coucher avec une plus jolie que celle que tous poursuÎTez. C'est la mienne que je tous céderai au même prix. Fait et dit; le grison garde la lettre de change, et mon Juif couche arec la femme du grison. L'échéance de la lettre de change arrive; le Juif la laisse protester et s'inscrit en faux. Procès. Le Juif disait : jamais cet homme n'osera dire à quel prix il possède ma lettre, et je ne la paierai pas. A l'audience il interpelle le grison. — Cette lettre de change, de qui la tenez-vous? — De vous. — Est-ce pour de l'argent prêté? — Non. — Est-ce pour fourniture de marchandises? — Non. — Est-ce pour services rendus? — Non; mais il ne s'agit point de cela, j'en suis possesseur, vous l'avez signée, et TOUS l'acquitterez. — Je ne l'ai pas signée. — Je suis donc un faussaire? — Vous ou un autra dont tous êtes Ifagent. — Je suis un lâche, mais vous êtes un coquin ; croyez-moi , ne me poussez pas à bout, je dirai tout; je me déshono^
reraï , mais je vous perdrai — Le Juif ne
tint compte de la menace, et le grison révéla tonte l'affaire à la .séance qui suivit. Us lurent blâmés tous les deux, et le Juif condamné k payer la lettre de change, dont la valeur fiit ap|diqnée
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au soulagement des pauvres. Alors je me séparai de lui; je rerÏDS ici.
Quoi &ire? car il &llait périr de misère on &ire quelque chose. Il me passa tontes sortes de projets par la tète. Un jour, je partais le lendemain pour me jeter dans une troupe de proyince, également bon ou mauvais, pour le théâtre et pour l'orchestre. Le lendemain, je songeais & me feire peindre un de ces tableaux attachés à une perche qu'on plante dans un carrefour, et où j'aurais crié k tue tête : — Voilà la ville oit il est né; et le voilà qui prend congé de son père l'apothicaire, le voilà qui arrive dans la capitale,
cherchant la demeure de son maître Le voilà ,
aux genoux de son maître qui le chasse. Le
voilà avec un Juif, etc. , etc. Le jour suivant, je ^ me levais bien résolu de m'associer aux chanteurs des rues. Ce n'est pas ce que j'anraiâ &it de plus mal; nous serions allés concerter sons les fenêtres de mon cher maître, qui en serait crevé de rage. Je pris un autre parti
( Là , il s'arrêta , passant successivement de l'attitude d'un homme qui tient un violon , serrant des cordes à tonr de bras , à celle d'un pauvre dllble exténué de fatigue , à qui les forces manquent, à qui les jambes fléchissent, prêt à expirer, si ou ne lui jette un morceau de pain; il désignait son extrême besoin par le geste d'un doigt dirigé vers sa bouche entr'ouverte; et puis
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il ajouta : ) —• Cela s'entend. On me jetait fe lopin ; nous nous le disputions à trois ou quatre
afiamés que nous étions Et puis pensex gnn-
dement, &ite6 de belles choses an milieu d'une pareille détresse.
MOI
Cela est difficile.
De cascade en cascade , j'étais tombe là ; j'y étais'comme un coq en pâte. J'en suis sorti. U Êiudra derechef scier le boyau et revenir as geste du doigt vers la bouche béante. Rien de stable dans ce monde , aujourd'hui au sommet, demain an bas de la roue. De maudites circonstances nous mènent et nom mènent fort mal
( Fuis buvant un coup qui restait au fimd de la bouteille ^ et s'adressent à son voisin : ) Monsieur, par charité, une petite prise. Vous avez U une belle boite. Vous n'êtes pas musicien 7 — Non. — Tant mieux pour vous, car ce sont de
pauvres diables bien à plaindre. Le sort a
Touluque jele fusse, moi, tandis qu'il y a à Mont^ martre peut-être dans un moulin -, un ■^aevua.ier , un valet de meunier, qui n'entendra jamais que le bruit de cliquet, et qui anrait trouvé les pins
beaux chanta Au moulin, an mouliq, c'est
là ta plaoe.
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A quoi que ce soit que l'homme s'applique-, la nature l'y destinait.
LPI.
Elle fait d'étranges be'rues. Four mm , je ne Yois pas de cette haateai^ oh. tout se confond ; l'homme qui émonde un arbre avec des ciseaux , U chenille qui en ronge la feuille , et d'où l'on ne Tdit que deux insectes diffiérents , chacuo a son devoir. Ferchez-Toos sur l'ëpicycle de Mercure et de là distribuez, si cela tous convient, et k l'imitation de Re'anmur , lui , la classe des mouches en couturières, arpenteuses. , faucheuses; TOUS , l'espèce des hommes , en hommes me»
niiîsiers,charpentiers,c(mTreur8, danseurs, chan^ teurs, c'est votre affaire; je ne m'en mêle pas. Je suis dans ce m(»ide' et j'y reste. Mais s'il est dons la nature d'avoir appétit , car c'est toujours à l'appétit que j'en reviens , à la sensatiou qui m'est toujours présente , je trouve qu'il n'eet pas du bon ordre de n'avoir pas toujours de quoi manger. Quelle diable d^économie I des homme», qui regorgMit de tout, tandis que d'autres, qui Mit un estomac importun comme eux , une lâim re- Baissante comme eux , n'ont pas de quoi . mettre sons la dent. Le pis c'est la posture contrainte où DQOs tient le besoin. L'honune nécessiteux ne marche pas comme un antre , il saute, il rampe,
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il se tortille, il se tr&ine, il passe sa vie à prendre
et à exécuter des positions.
KOI.
Qu'estrce que des positions ?
LDI.
Allez le demander à Noverre. Le monde en offre bien plus que son art n'en peut imiter. .
Et TOUS Toilà aussi , pour me serrir de votre expression , ou de celte de Montaigne , perche sur répicycle de Mercure et considérant les différentes pantomimes de l'espèce humaine.
LUI
Non, non > tous dis-je, je suis trop lourd pour m'ëlcTer si haut. J'abandonne aux gmes le séjour des brouillards, je Tais terre à terre. Je regarde autour de moi , et je prends mes positions , ou je m'amuse des iiositions que je toïs prendre aux autres ; je suis excellent pantomime comme tods en allez juger.
(Puis il se mit à sourire, à contrefeire Thomme admirateur , l'homme suppliant , l'homme complaisant; il a le pied droit en avant, le gauche en arrière , le dos courbé , la tête relevée , le regard comme attaché sur d'autres yeux , la bouche béante , les bras portés TCrs quelque objet; il attend un ordre , il le reçoit ; il part comme on trait , il rCTient; il est exécuté, il en rend compte, il est attentif à tout ; il ramasse ce qui tombe, il
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place un oreiller ou un tabouret sous ses pieds; il tient une soucoupe ^ il approche une chaise; il ouvre une porte, il ferme une fenêtre, il tire des rideaux; il observe le maître et la. maltresse; il est immobile , les bras pendants , les jambes parallèles; il écoute, il cherche à lire sur les visages , et il ajoute : Yoilik roa pantomime , i peu près la même que celle des flatteurs , des courtisans , des valets et des gueux. )
Les folies de cet homme , les contes de l'abbé Galiani, les extrav&gances de Rabelais, m'ont quelquefois fait rêver pro£)ndément. Ce sont trois magasins oh je me suis pourvu de masques ridicules- que je place sur les visages des plus graves personnages, et je vois pantalon dans un prélat, un satire dans un président , un pourceau dans un cénobite, une autruche dans un miuistre, une oie dans son premier commis. Mais à votre compte, dis-je à mon homme , il y a bien des gueux dans ce monde-ci , et je ne connais personne qui ne sache quelques pas de votre danse.
LUI
Vous avez raison. Il n'y a dans totit un royaume qu'un homme qui marche , c'est le souverain ; tout le reste prend des positions.
lit souverain 7 Encore y a-t-il quelque chose k dire. Et croyez-vous qu'il ne se prouve pas de
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temps en temps à côte de lui un petit pied» un petit chignon, un petit nez qui lui iùsse £iire un peu de pantomime ? Quiconque a besoin d'un i autre est indigent et prend une position. Le roi prend une position devant'sa maîtresse , et devant , Dieu il fait son pas de pantomime. Le ministre ' &it le pas de courtisan » de flatteur, de valet et de gueux devant son roi. La foule des ambitieux danse nos positions , en cent manières plus TÎles I tes Unes que les autresj devant le ministre. L'abbé i de condition, en rabat et en manteau Icmg au moins une fois la semaine , devant le dépositaire de la feuille des bénéfices. Ma ibi, ce que vous appelez «la pantomime des gueux est le otsimI
branle de la terre; chacun a sa petite et sw
protecteur.
LUI
Cela me console.
(Mais tandis que je parlais, il contrefaisait à mourir de rire les positions des personnages que je nommais. Far exemple, pour le petit abbé, il tenaitson chapeau sous le bras et son bréviaire de la main gauche ; de la droite il relevait la queue de son manteau , il s'avançait la tête un peu penchée sur l'épaule, les yeux baissés, imitant si parfaitement l'hypocrite , que je crus voir l'auteur des Réfutations devant l'éTêque d'Orléans. Aux flatteurs, aux ambitieux, il était ventre à terre; <^é\xA'Bouret au contrôle général.)
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Cela est supérienrement exécute ; mais il y a pourtant un être dispensé de la pantomime. C'est le philosophe qui n'a rien et qui ne demande rien.
LUI
Et oh est cet animal-là ? S'il n'a rien ^ il souffre ;
s'il ne sollicite rien , il n'obtiendra rien et il
Souffrira toujours.
Non; Dit^ne se moquait des besràns.
I.1TI
Mais il &,ut être vêtu.
MOI
Non il aUait tout nu.
LOI, Qnelqueibis il faisait frmd dans Athènes.
MOI
MoiiB qu'ici.
LDI.
On y mangeait.
HOt.
Sans doute.
LDI.
Aux dépens de qui?
MOI
De ta nature. A qui s'adresse le sauvage ? à la terre , aux animaux, aux poissons , aux arbres , aux herbes , aux racines , aux ruisseaux.
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Mauvaise table.
Elle est grande.
LOI
Mais mal servie.
MOI
C'est pourtant celle qu'on dessert pour courrir les autres.
LOI
Mais TOUS conviendrez que l'industrie de dos cuisiniers, pâtissiers, rôtisseurs, traiteurs, confiseurs , y met un peu du sien. Avec la diète austère de votre Diogène, il ne devait pas avoir des organes fort indociles. •
HOI
Vous TOUS trompez , l'habit du cyaique était autrefois notre habit monastique avec la même vertu. Les cyniques étaient les carmes et les co^ deliers d'Athènes.
LOI
Je vous y prends. Diogène a donc aussi dansé la pantomime, si ce n'est devant Fériclès , du moins devant Laïs etPhrynë?
MOI
Vous VOUS trompez encore ; les autres achetaient bien cher la courtisane qui se livrait à lui
LDI.
Mais il me faut un bon lit, une bonne table,
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un vêtement chaud en hiver y un vêtement frais en été , du repos , de l'argent et beaucoup d'autres choses , que je préfère de devoir à la' bienveillance f plutôt que de les acquérir par le travail.
MOI
Cest que vous êtes un fainéant, un gourmand»
un lâche , une ame de boue.
LDI.
Je crois vous l'avoir dit.
HOI
' Les choses de la vie ont un prix sans doute , mais vous ignorez celui du sacrifice que vous feites pour les obtenir. Vous dansez, vous avez dansé et vous continuerez de danser la vile pantomime.
LDI.
Il est vrai ; mais il m'en a peu coûté et il ne m'en coûtera plus rien pour cela ; et c'est par cette raison que je ferais mal de prendre une autre allure qui me peinerait et que je ne garderais pas ; mais je vois à ce que vous me dites- \\ que ma pauvre petite femme était une espèce de philosophe ; elle avait du courage comme un lion : quelquefois nous manquions de pain et nous étions sans le sou; nous avions vendu presque toutes nos uippep. Je m'étais jbté sur le [ùed de notre lit , là je me c^reusais à chercher quelqu'un quime prêtât un écu que je ne lui rendrais CffinvHtK iNÎDiTES. 10
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pas. Elle j gaie comme un pk^m , se mettait à son claTecin ^ chantait et s'accompagnait ; c'était Hi gosier de rossignol , je regrette que rons me l'ayies pas entendne. Quand j'étais de qaeiquo concert je l'emmenais arec moi; chemin faisant, je lui disais :Alloos^ Madame, faites-TOUS admirer, déployex -votre talait et vo» charmes, enlevez,
renversez Nous antrions; elle dwntait^ elle
enlevait * elle renversait. Hélas ! je l'ai perdue, la pauvre petite ! Outre son talent , c'est qu'elle avait une bouche à recevur à peine le petit doigt , âts dents , une rangée de perles, des jeta , des ' pieds, une peau , des Jones, des jambes de cerf, des mains et des bras à modeler. Elle aiwaifc eo tôt eu tard le. fermier gâterai au meias. C'était une démarche, une croupe, ah! Dieu, quelle croupe !
( Fuis le voiUi qui se met à. eontrcÊiire fat démarche de sa femme. Il allait à petits pas, il poi» tait sa tête au vent,, il jouait de l'évcaotatl, il se démenait de la croupe;, c'était la dnrge de Mt petites coqnwttes la plus plaisante et la pins n> dicnle.)
( Fuis rejwenant la suite âa son discoton , il ajoutait : ) Je la promctiais partout, aux Tuileries, au Falais-Royaly aux Boulerards. Il était imqio»ûble qu'elle nie desacnràt. Qu)|nd elle tsavcrsait la rue,, le matin, en cheveux, et eo pét-ea-Vair, 'vans -«ous seriez arrêté peuzr ta voir,, et vans
Tannée ranbrasfcée ottre ^Oatve doigts sans lA ' serrei'^ Géu- qui la suivaient , ^ui la regardaient tTAtter Bfvoe ses ptJtits pieds ^ et qni hiesuraient cette large ÇFonpe dent les jnpoDS légers dessinaieaf la ferme > dtniblaientlepas; elle les laissait arriver, puis elle détouraait prestement sur eux ses deux grands yeux noirs et brillants qui les arrêtaient tout court ; c'est que. .... Mais , hélas I je l'ai perdue , et toutes mes espérances de fortimm se sont évanouies avec elle. Je ne l'avais prise qse' ptnir cela ^ je lui avais confié mes projets » et elle avait trop de sagacité pour n'en pas c<mcevoir la certitude , et trop de jugement pour ne
les pas approuver
(Et puis le voilà qui sangloté et qui pleure en disant:) Non, non, je ne m'en consolerai jamais. Depuis j'ai pris le rabat et la calotte.
MOT
De douleur?
LUI
Si vous voulez. Mais le vrai, pour avoir mon
Venelle sur ma tête Mais voyez nn pen l'heure
qu*il est, car il làutque j'aille à l'Opéra,
MOI
Qu'est-ce qu'on donne?
Le Danvergne. Il y a d'assez belles choses dans la musique, c'est dommage qu'il ne les ait pas dites le premier. Parmi ces morts, il y en a
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toujours qui désolentlesTÏTants. Que Toulez-Tous? Quiague auoa patimur manea. Mais il est cinq heureset demie, j'entends la cloche qui sonne les vêpres de l'abbë de Cannaye et les miennes. Adieu, M. le philosophe , n'est-il pas vrai que je suis toujours le même ?
MOI
Hélas I oui, malheureusement.
LDI.
Que j'aie ce malheur-là encore seulement une quarantaine d'années : rira bien qui rira le dernier.
Fin nu HEVBU DB RAMEAU.
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I« Foymge de HoUaaJe na doit Are coniidérë que comme me tnite de notei que Diderot recoeiDit pendant Mn i^oar A La Hejc. U M borne i eiueîgner la manière utile de voyager; il fait enntitc l'application de sa mAfaode i «on propre voyage. Cei notes M r«pportent i toute* wytef j^'obje^, ce apqf cdlft^'^n esçfjlfntd|r eemteur et d'-ua peneeur profond ; nuii , en les jugeant , il ne fMt pu perdre de Toe que ce ne font qne des matériaiiz recueillii po«r un ouvrage qui n'a pas été fait. Kwfa les eussions m£me négligea ; maia, admises par le [«'écëdent éditeur, nous n'anms pas dil ttn moins completi sons ce rapport , quand nons avons tant fait d'un antre cdté pour iqovter du ftix i notre édition.
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Det jwçrau ie voyager utilement.
L'âge du voyageur est celai où le jugement est focmé et la t&e meublée des coimaissances reqaûes. Sws ces deux cooditloos, ou l'oa ne rapportera rien de ses voyages , ou l'on aura fait bien du cbemin et déjtens^ beaucoup d'argent pour ne rapporter que des erreurset des vices.
Je voudrais au voyageur une bonne teinture de mathématiques, des éléments dé caloul, de %éçm&rià» , de mëcanique . d'hydraulique , de pbyùque expérimeutaLe, d'histoire naturelle, de chimie* du desjùn. delà géograpbie, et même un pe« d'astronomie : ce qu'on a Cttutume de savoir k vingt-deux ans quand Qp a reçu une éducation libérale.
. QiM l'histoire de snn pays )ni soit familière. Les }»fHfta4ï ({ulit queRtionoera sur leur contrée l'ititer- , fM^SQiït sur la muoR , et il serait honi«ux cjpi'il ne pût leur répondre. Il est prescine auaai ridicnle d'aller étudier une nation étrangère sans connaître
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la sienne, que d'ignorer sa langue et d'en 3p[»«ndre
une antre.
Qne la langue du pays ne lui soit pas tont-à-fàit inconnue ; s'il ne la parle pas , du moins qn^il l'en* tende.
Ayez la tout ce qu'on anra publié d'intëressaot sur le peuple que tous visiterez. Fias vous sanrez, pins vous aurez à véri&er, plus vos résultats seront justes.
Ne soyez point admirateur exclusif de vos usages , si vous craignez de passer pour un causeur impertinent. La plupart de nos Français semblent n'aller au loin que pour y donner mauvaise opinion de nous.
Gardez-voas de juger trop vite , et songez que partout il y a des frondeurs qui déprécient, et des enthousiastes qui surfont.
L'esprit d'observation est rare ; quand on l'a reçu de la nature , il est encore facile de se tromper par précipitation. Le sang-froid et l'impartialité sont presque aussi nécessaires au voyageur qu'à l'historien.
Une des fautes les plus communes , c'est de prendre , en tout genre , des cas particuliers pour des faits gënéraax, et d'écrire sur ses lettres en cent façons différentes : A Odéans, toutes les aubergistes sont acariâtres et roiisses.
Vous abrégerez votre séjour et vous vous épargne-
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re£ bien des erreurs si tous consoltez l'homme instniit et expérimenté du pays sur la chose que tous desirez savoir. L'entretien avec des hommes choisis dans les diverses conditions vous instruira plus, en deux matinées , que vous ne recueilleriez de dix ans ans d'observations et de séjour.
Le médecin vous dira de l'air , de la terre , de l'eau, des productions du sol, des métaux , des minéraux , des plantes , de la vie domestique , des mceurs , des aliments, des caractères, du tempérament, des passions , des vices , des maladies , ce qne l'homme d'État ignore.
L'homme d'État vous donnera sur le gouvernement des lumières que vous chercheriez inutilement dans le médecin.
Si vous savez interroger le magistrat sur les lois et sur la police , vous sortirez de sa conversation plus instruit de ces deux choses que l'homme d'État.
Cest sur le commerce, son étendue, son objet, ses règlements , les manufactures , qu'il faut entendre le commerçant, si vous voulez en discourir plus pertinemment peut-être que le magistrat.
L'homme de lettres connaîtra mieux que le commerçant l'état des sciences et les progrès de Tesprit humain dans son pays.
Si vous sollicitez l'artiste, il se chargera volon-
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Wr» de VPU6 conduira devant les <4iefs'>d'<s«Tn en peiaUtre, 90 scolptura, en arohiteature , cfuimu sortis d«8 maioi de se» coaàioyw et qui décorent Iwr pittr». tfiontvhh, sovs peioe da fiùie le jr^ d'Al«wadr9 d9Di Tatelier de Pbidiu , ou d'efttesdn le mot de notre Pnget à na grwd seigneiu- qoi avait forc^ la porte du »en : Jh I dist iwç tgte ! JhJ ctla pante/.,.,
t^'eccléfiiHtiqDe apaiser* votre curiosité a«r k 19- Ufiioit-
Cevt «M»i <iue dws la eontrée où cUcu» «st im chose et n'est qu'à sa chose , vous qui n'aares qu'on ntonent à rester , «t po«r qni il n'y iiuca pccsqae nm d'indifférent, yom en sawex i la vérité moiM
qu'aucun des habitants sur l'objet qui Ini.eat propre) wùff plus qn'eax tawsur la multitude 4«a olqels ^ «mt étrft»eer»i levr condiLion>
Sorti» de jb QKpitale, et fûtes le ménM rdje Amh les antres vilies.
Iteceutei les easipigoca. Vous entrepca dans le chiivni'^« du pijrsan, ai vous ne dédaignée pas l'agriculture et réeonoxnie mstigoe. Lia^cultwe ealellei vp» y«i» la pi» importante desniTiifantares? CofMiia)sft«E.;bi,
Si voua n'êtes pas un homme de peu de oerwUe ,
voHK .^^tiquore» paiioutile «oqscîI qns)e vaia vous
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.4«aneF. Ariijr4 du»» une vîUp , moatçz tôt qp«1q09 hjKitei)F 41Ù ^ik 4ovàin9 1 car fi>at ]à qv9 « p^r voQ ap^ plMatisB rapide 4« l'éohelte de I'cbU , tqm ïKaodFW
da nombre de ses maisons, et avw CfiS ^^WtB quelque Dotion approchée de sa population.
Écoutez beaucoup et parlez peu. En parlant vous direz ce que vous savez ; eu écoutant tous apprendrez ce que tes autres savent.
Si TOUS remarquez qnelque contradiction dans les récits , ne tenez pour certain que le iait qui vous sera généralement attesté.
Appréciez les témoignages ^ vons ne tarderez pas à discerner l'homme instruit et sensé à qui vous pourrez accorder de la confiance , du discoureur ignorant , indiscret, frivole , qui n'en mérite aucune : ce dernier parle de tout avec une égale assurance. Ne balancez pas à croire celui qui se renferme dans les choses de son état.
Et sartout méfîez-vous de votre imagination et de votre mémoire. L'imagination dénature , soit qu'elle embellisse , soit qu'elle enlaidisse. La mémoire ingrate ne retient rien , la mémoire infidèle mutile tout; on oublie ce qu'on n'a point écrit, et l'on court inutilement après ce que l'on écrivit avec négligence.
Cest en vous conformant k ces préceptes , qu'on
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pourrait augmenter d'un grand nombre d'autres, qne, de retour dans votre patrie, vos concitoyens se feront un plaisir de vons écouter, et qu'ils oublieront en votre &veur le proverbe qui dit : A beau mentir gui vient de loin.
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DES MOYENS PRÉCÉDENTS
L,e Médecin , ou du Pays.
On diraif que les peuples soumis ; comme les autres corps, à l'action de la force centrifuge, sont constamment entraînés des pôles vers l'équateur, oii ils iraient se presser sur une même zone, s'ils n'en étaient e'cartés par mille causes diverses, ni s'ils ne devenaient de plus en plus statioDoaires à mesure qu'ils descendent.
Les Provinces-Unies et les pays de leur domination sont situés entre le a^'. et le 39*. degré de longitude, et le 5i'. et 5^*. degré de latitude septentrionale. Ces pays sont contigus les uns aux autres ; on leur donne 48 lieues de longueur sur envirOD ^o de largeur, sol étroit et ingrat sur lequel les habitants sont Bxés par une longue habitude de la mer.
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En anÏTant dans la Hollande) on voit, à l'appitK^« Aei cdt£«^ iiê pofcttés dé ct(>Aefs> d* cimes d'arbres, et l'on croirait, à quelque petite distance que l'on en soit, que ces objets sortent d'une terre inondée.
L'air y est btiJâide et Éiàkai*. Les hivers y durent plus qu'ici , mais le froid en est supportabW. L«s ptiMeaMpi A'y itAi cfK àis fiti^ â^hi- Ter; les vents du nord y soufflent un peu avant l'équinoxe de cette saison, «t oostinuent d'y sonffler an peu au-delà du solstice d'été, d'où il arrive qu'on ne voit guère de feuilles aux arbres avant le la mai. Lesétés y sonfc agréables. Qublquefois on y éprouve les quatre saisoM^e l'année dans un inéMê joûi'. Icî l'oâ n'est jUÛAi^ iûif de deat heUes jourbéets de sùitéi les «!àtiau<, le» eâii:t, le voisinage de la-taei* fonrïrissenf, itpfès le eoftcfcef du StAéil, des bi^Uitlardj hùïnidés qiri gagnent le hauf dé l'atmosphère, eoutftint le ciel, et «eùdetit la nuit et le jour ini^àiSti plttvieux. Ces vàpetii* , sôit qu'elles *'élèvént dé 1* têtte, 8»if qu'ellesf deâcendeuf itt ciel, aitaèâiént piWûpteitient la fia de la ptomeilade, dtf ÉtttiîAs poitr ceux qui crâigaent de s^eïpo^r ^ ê»é ftcbî^ dents fôcheux.
Ceât inutilement que le» Russes fn^ieftffléfil les étrangers contre les efïefs de leur finid , et I^ Hollandaî^ coUtre riufineEtcâ de leur sérejfl^ il n'y a que l'expérience qui les: cOïf îge.
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PMt Tobre mlë , suirez dâm tâufes les coûtrëes le régime des habitanft; ThiTei* en Hnsrie, taâBgex le blscotia et buvei la liqtiear spiritiiiease qa'oD TOUS présentera Érant te fllner; en Hcd- Uadfl, entrez dans Totre ïDaisoA de boDiie hetir«, et si Tona en Boitez n'en sortez que tard. C«st du cUiRat «t du temps, doot on nebiéprise point impnjkéin^t la leçoa, que les oations ont apprîs quelle devait être leur manière de tivre kftbltoelle.
Les TicissitKdes de l'atmosphète laissent ici [WH de différence entre les habits d'hircr et les babits d'été.
La Hollande est l'Egypte de l'EuTOp*. Située Ml Diilieu des eaux, il y eu a peu de bonnï». Les riTières charriant beaiMoup it ttmon, tes eaux de poit» sont cbai^s de s^énite» ont tm goût de Tase, sont froides en biver et chaudes eu ^té. hé manque de bomes eaux et le climat trop bnmïde ne permettent pas de boire l'eaU telle qu'elle est offerte par ki datare; fous les Itabitailts, jusqu'aux domestiques» n'en font usage que daus te thé et le cofe.
Le BJiio et la Meuse sont les deux principales rivières^ elles arrosent le pays; il famt y jorndre l'Eseautr le y'xai Issel/ le pei^ Issel» FAmste), qui a donne son nom k Amsterdam-. A mesure que les rÎTières s'srvffiiceut ^m le paya» leur Ht dévient pins majcstueui. Le Rhin ,■ ce fteute s\
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grand et si femeux , se perd dans les sables de
Catwik» et n'arrive pas h la mer.
On Toit, eh plusieurs endroits, TOcéan s'éle- Ter à vingt-deux pieds et demi au-dessus du continent. D'un côté d'une chaussée assez droite, c'est un fosse ; de l'autre côté c'est la mer.
En suivant la route de La Haye à Amsterdam^ vous aurez à votre gauche l'Océan presque k fleur de terre; à droite nu fossé de plus de vingt à vingt-cinq pieds de profondeur : au bas dé ce fossé un canal qui se remplit perpétuellement d'eau salée. Ce spectacle vous fera rêver et frémir. De dessus la chaussée , entre l'Océan et la mer de Harlem , que l'Océan a produite par la rupture de la digue, on apercevait, il n'y a pas encore long-temps, les pointes des clochers des villages que la mer avait submei^ës. Quelle leçon que ces pointes de clochers I Personne n'a été instruit, et la contrée n'eu est pas moins couverte d'habitants.
Les canaux -sont vidés par trois cents moulins. On reconnaît par la salure des eaux du canal qu'il y a un suintement perpétuel des eaux de la mer dans le canal. Ce suintement doit détremper peu à peu le terrain interposé, et le menacer d'une rupture subite. Cependant l'on dort dans ce paysl , Il y a des gardes obligés par serment de visiter la chaussée d'heure en heure. Il y a des inspecteurs qui font leur tournée tous les quinze jours.
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La mer et les rivières, qui procurent l'abondance aux ProTincès-Unies, en deviennent, par la situation basse et plate du sol, de dangereuses ennemies. Le lit des rivières s' exhaussant perpétuellement , le fond ne peut s'exhausser sans (pie le lit s'étende; le lit ne peut s'étendre sans annoncer une submersion générale ; et c'est là que l'inscription du Vésave serait bien placée : Poateri, poateri, veatra res agiturî
Od a opposé des digjies à l'Océan et aux rivières. Ces digues ont consommé beaucoup d'ai>cent, et leur entretien coûte par an au delà du prêt d'une armée de cinquante mille hommes.
Il y a un conseil pour l'inspection et l'entretien perpétuel des digues. Un des lieux de ces assemblées est à droite sur le chemin de La Haye à Amsterdam. .
Il y a des inspecteurs qui visitent les digues tous les «ns, en désignent les réparations, et fixent la dépense. L'entreprise de ces ouvrages est publiée. Les entrepreneurs envoient au conseil de cette partie de l'administration le prix qu'ils y mettent, et on l'adjuge à celui qui demande>Ie plus bas prix. Ce n'est paa tout : il y a une criée oii l'entreprise est proposée à un prix plus bas encore que l'offre la plus basse, et l'entreprise reste à celui qui la prend aux moindres frais.
Four cette dépense, on lère trente-quatre sous par arpent de terre. Les ouvrages acquittés, le CKimiu inIditu. 1 1
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surfins de rimpositioD rentre dans te fisc, et s'emploie aux réparations «lÏTantes. Ces répMnitinur ne cessent jamais.
Dans les adjndicatioas il y a nue première prime de quatorze florins pour TentrepreDeur aa ploB bas prix; à la seconde adjadication il y a ime seconde prime pour celai qni «leseend à «q prix moiodre que la première.
Le conseil pour les digues est composé des citoyens les jJns riches. Ils rendent un compte rigoureux, et la somme qu'ils penrraîent s'approprier deviendrait si légère dans la répartilioD qu'ils en feraient entre eux, iqne, relatiTemeat 1 leur fortune, l'objet en serait trop petit. Ainsi tout s'exécute avec fidélité.
Les digues sont nmgées i leur partie snprf- ' rieure par des vers. On scie la partie m-moulne, et l*on y supplée avec de la pierre. L'apport de la pierre est un impit hwjonrs subsistant.
Les dignes qv'on a ibnnées avec de petites branches d'aiiirisBeanx fichées dans les dunes, et que la mer ensable perpëtueUemoit, soid: inde»tnicliblâs. La nature rient à bout de l'ouv^ge de l'homme; quand elle se mêle dit construire, son travail prend une solidité au dessus de ses efiorts. Les masses de guerres qu'elle cimente dietnêmt restent ; celles que l'hcmme a cimenbées sont tM »u tard détruites.
' J'ai ouï dire qxe'lorsquHin vent «iolcst pon»-
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tait les flots cootre les digues, on lui opposait det Toiles qtù le répercntaient contre le flot, qui en ëtait amorti ; mais je n'ai pas tu cette maoceuTra, et j'i^ore cammeat (m tient ces Toiles tendaes.
JjCS chemins en plusieurs contrées sont faits dft briques mises de champ. Us durent, parce qu'ib sont ensables , et qu'il n'j a point de Toitures pesantes. Tout arrive sur des bateaux, et le transp«*t des denrées k leur destination se ikit sur des Inxniettes.'
Les canaux et les plantations d'arbres dont ils sest bordés readent k pays ployienx. Ils s'en plaignent, et je crois qu'ils ont to^. Ces pluies sont un balai contiimel dont l'air a besoin. Les maladies ne sont ctnumones que dans les sécheresses, l'air ne se chargeant pins alors de ces vapeurs qm ne &nt qne mtHiter et descendre.
En Angleterre, je ne sais plus l'endroit, nn fermier' avait i côté de sa maison mte mare pn»> fimde toute couTerte d'une mousse verdàtre ; cette mare lui donnait de l'eau très-bonne à boire. On lui persuada de la n^Axuyer, et, la mousse enlevée, il n'eut plus que de mauvaises eaux.
Les canaux serverit ae clôtures, font la salubrité, l'embeUissement de la contrée, et nourri»amt du poisson.
La HoUande, baigoée presque de tous côtés des «aux de l'Océan, n'offre que de vastes prai-o ries. On n'y voit point de fiirâts, les seak arbres
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sont ceux des jardins, l'ombrage des endroits voisins des villes^ et la décoration des campagnes, mais ces arBres, si agréables pour les yeux, ne servent guère à la construction. U y a peu de temps qu'on sait que l'air en est purifié, et que, ces arbres une fois coupés, le pays en deviendrait infect, malsain et presque inhabitable.
L'Allemagne et le Nord fournissent la Hollande dé bois pour l'architecture civile, pour là marine et pour les foyers; mais on y en brûle peu. Us se servent de charbon de terre, et ils ont a[>pris du besoin à préparer et à employer la tourbe. La date de l'usage de la tourbe est incounuè. Jules Scaliger écrivait, il y a deux cents ans, qu'il y avait plus de trois cents ans qu'on la brûlait en Hollande, et l'on a mille certitudes qu'avant ces trois cents ans elle ne fiit pas employée.
Les provinces de Gueldre, d'Utrecht, de Frise et de Groningue abondent en grfdns. Les antres sont couvertes de pâturages excellents qui nourrissent une prodigieuse quantité' de bestiaux. Il n'y a point de pays oîi le beurre et le fromage soient plus communs.
Quoique la vigne n'y ctoisse pas, et que le blé n'y suÛise pas à la subsistance, la mer, les rivières et les canaux y entretienneM* l'abondance de iout ce qui est nécessaire, utile et agréable k la vie. Amsterdam est un magasin général de toutes les productions de la terre, c'est 'l'entre*
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pôt des marchandises qui vont aa Nord et qui en reTÎennent.
La terre, toute unie, et en beaucoup d'endroits plus basse que {'eau, ne donne aucun minerai; on n'en tire qu'un limon bitumineux que l'on pétrit, sèche et coupe en formes de grosses briques ; c'est la tourbe, le principal chauffage. Elle iàit un bon feu, et qui dure. Deux phénomènes rer marquables, c'est que le sel suit l'eau beaucoup plus haut dans l'atmosphère qu'on ne le croit. En descendant des clochers les plus élevés, on trouve sur les lèvres une saveur saline ; de même qu'en s' endormant devant un feu de tourbe la bouche ouverte, elle se remplit et s'enduit d'une espèce de vapyeur sulfureuse.
Le charbon de terre vient d'Angleterre ; le bois vient d'Ecosse, mais en petite quantité.
Les arbres sont grands , croissent promptement, et ont une verdure d'autant plus belle, qu'ils sont sans cesse enveloppés d'une atmosphère chargée d'acide sulfureux volatil; mais cette verdure passe vite; les arbres même périssent promptement. Us sont droits, mais tendres ; jetant des racines peu pro&ndes , ils sont souvent abattus par les vents.
On élève en Hollande grand nombre de chevaux. Ils sont recherchés pour la grandeur; on s'en sert aux équipages et dans la cavalerie, mais ils ont les jambes feibles. Il en est des animaux
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coume des juntes : les aoùnatix de la montagne,
de la plaine et des marais ont cbacnn lenr tempe*
rament, leur caractère, leats passions et leurs
maladies.
NatôreUement le pays n'est pas trop kabîtable, cependant il n'y en a guère au monde de pins riche et de pins pea(4é relatÎTemeirt i son été»due : effet de l'indastriej de l'acttiité^ de l'économie, dn traTail assida et de l'amonr dn gain. On assure ici depuis long>temps que la senle p»< tife proTÎQce de Ik>llande renlèrme pins de deux millions cinq cent mille habitants.
Les Provinces-Unies ont une TiUe dn premier ordre, Amsterdam; plus de vingt villes dn second ordre, qui vont de pair avec Les grandes TÎUes de France après Paris ; plus de trente du troisième ordre, qui sont les égales de Senlis,de Fontaîne- Ucau, de Melun; plus de deux cents gros bom^, . et plus de huit cents villages.
J'ai dit que tout son grain ne suffisait pas à sa subsistance, j'ajoute qu'on n'en recueille pas de quoi nourrir la centième partie des habitants ; néanmoins ce pays est appelé le grenier comrmua de l'Europe. La Hollande fournit du âvment à l'Espagne, à Tltalie, à l'Angleterre, aûBrabant, et revend souvent k la France le produit de ses moissons.
n n'y a point de marché public , ce sont des aégoeiants qiù fimt le commerce du blé; la concar-
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rencedes vendeturs fait le prix; 1> libre importation et ezportatimi eDgeodrmt la Eécooéâté. Omy a éprouTé la cherté, mùs> jamais la disette. Je laisse tfttit cela à diacuterauxécaDomistcs.
En temps de chertë , le magistrat dininue la distillstion des grains. On tient à Amsterdam ài réserve des ble's pour nourrir pendant quatre un les FreriDCes-UBies. Il y a sur na note les Pro~ vincea - Unies .- c*cst peut- être le» habitanteâ^Anuieréotn ipi'il Ëillait écrire. Quoi ^'il ci» soit, il est évident que cet approTtsioonemeikt, en conséquence duquel l'État p«ut subitement develùr le concurrent du né^iant, doit contenir Favidité de celui-ci. Le prix du pain est taxé. JjO pain blanc est ïk présent à un peu plus de a souk dm pays la livre.
On ne manque ni de bois de charpente,, mi die laine, DÀ de lin^ ni de chanvre, ni d'er, ai d'ar^ ^lat, ni d'étain, ni de fer, ni de cuivre, ni de plomb. Avec des -vaisseafox et de l'argent, on s tout ce qu'on. Tevt.
Outre les magasins de blé, les habitants, r^ djùts à l'extrême nécessité par quelques Calamités générales, auront la ressaurce de la pomme de terre, de leur laitage, de leur beurre, de kar fromage et de leur» bestiaux.
Le vin et la Inère sent la boisson eommuae du rkhe tk du pauvre. C*esl pour la Holland^ et pour l'Angleterre que v«ndang«it les Français, lesËs-
,,-erihyGoogle
i68 VOYAGE
pogDoU, les Portugais et les autres peuples cnlti-
Tateurs du raisin^ c'est pour elles que toutes les
familles de l'iiniTers moUonnent.
Dans leur contrrâ tk oot mis à la chaîne l'air,
l'eau et la terre, trois esclaTes sans le secours
desquels ils ne feraient pas la Tingtième partie de
leurs ouvrages. ■
Les lacs, les riTières et les canaux regorgent de
poissons de toute espèce; la côte alwnde en poissons de mer, en poissons à coquille, excepté rkuître qui vient de la Zclande et du Texel.
11 m'arriva snr le chemin de La .Haye à SchevelÏDg l'aventure de Fanurge dans la rue de la Huchette ; des- femmes dont je m'étais amuse à considérer les poissons , tandis qu'elles se reposaient, me demandèrent s'il n'y avait rien pour la vue.
Il y a beauconp de cigognes. Elles nichent dans les cheminées i elles viennent au mois d'avril, et se retirent à la fin du mois d'août. Les canaux et les marais sont couverts de canards, qui descendent du Nord sur la fin de l'automne. Il y a des cignes, deis oies sauvages en quantité, des hérons et d'autres oiseaux aquatiques. La mer fournit aussi les siens; les vanaux, les pluviers sentent la fange et sont un mauvais manger. Ainsi qu'en Russie les gelinottes et les coqs de bruyère ont un goût de sapin , ce qui n'empêche pas les habitants du pays de les trouver excellents. Il y a beau-
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coup d'autre gibier. Il n'y a point de bétes fatiTes, point de sangliers , presque poiot de loups ; pour les renards, ils y fiiisoiment.
Les armes de La Haye sont deux cigognes ; elles sont respectées dans ces contrées aquatiques jqu'elles purgent de souris, de grenouilles, de rats , de sauterelles , qt des antres insecte» nuisibles qui s'engendrent par l'humidité des marais.
Ici les villes, les bourgs et les villages se touchent,' et la' population s'en accroît sans cesse; les républiques se recrutent aux dépens des monarchies. Outre les étrangers que la liberté civile, politique, religieuse, la curiosifê, le désir de &ire fortune, attirent de toutes parts, la république acquiert encore un nombre de sujets allemands et suisses, qui servent dans les troupes de terre et dans la marine ; ils forment les deux tiers des employés, et.sont presque tons fixés daiis le pays par des mariages.
Qu'on juge de la fréquence et de la proximité des villes en Hollande. Il y en a quarante-huit, à chacune desquelles on peut commodément se rendre d'Utrecht en un jour, et trente-trois dont on peut revenir sans fatigue dans la même ville et dans le même jour. Le pays est plat, et les villes aussi. Rien n'est plus frais, plus net, plus joli> plus élégant que ces villes. De loin elles présentent , par leurs nombreux canaux et par les
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bonU de ces canaux plantés d'arbics, l'aspect d'uB grand Dombre de kameaux Téanis; on crak être toujours à la camp^pie, et les hanea^ semblent aTotr été crées pendant la nuit d'an coup de baguette.
Les édifices, les maisons soni bfttiefl sur les eaux qui enviroanent et p>upen.t la cmtie'e; ce sont au milieu de ces eaux comme autant de vaisseaux immobiles, sans inâts> et dont le tillac serait la toiture. Elles sont légères ; elles eoAtcnt peu de main-d'œuTre, et se vendent an dessons de leur valenr ; elles rapportent dans les villes de commerce un peu pins de deax pour cei^.
Elles sont lavées tons les jours en dehors et en dedans ; en debors avec des pompes, en dedans arvcc des éponges. IjBs corridors tn sont,' à tous les étages, lambrissés de piMrcelaînea. Les pbu vacilles y paraissent long-temps Deovea;. elles sont presque toutes terminées en triangles, logent peta dt monde , n'ont guère que deux ou trois ét^gea^ et le triai^le a sa base au dessus dm second. Elles sont yernissées en dehors de toutes sortes de csmleurs, et des nattes ou bandes de toilles souk éteiK dues sur les escaliers. Mais dans ces jolis domi' ^IfiSj il faut ^1 coavenir, les iaconniis entrent djJHcilement , et ils sont généralcmeoi: habités par des hôtes assez, sales et fort grossiers. SI le H^andais a si grand soin de sa maison, i^èst qu'elle ne tarderait pas à se moisir ; et s'il em a
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si peu de sa personne, c'est qu'il Mit bien qu'elle, ne se moisira pas.
On vit sobrement et sainement; une pièce de TÎngt IWrea de bœuf, qui dure toute la semaine, avec un plat d'excellents légumes , voilà tout le service.
Les terres rapportent, suivant leur situation , deux, trois et quatre pour cent, et se vmdent un peu mieux que les maisons. La nourriture commune est la chair salée, la ckair fiamée, les poissons salés et fumés, les légumes, les racines, surtout les pommes de terre, les fruits ^sie laitage , le beurre qu'on met sur la table au dessert» le fromage, l'orge cuite, le riz, un peu de mau- Taîs pafn de seigle. Le riche bourgeois se nourrit mieux, il mange du pain de maïs, mal levé, mal pétri et peu cuit. La bi^ est la boisson commune. Le peuple s'enivre de bière, souvent de liqueurs fertes, quelquefois de vin. Son ivresse, qui dure long-4eraps et qui se répète souvent, le rend brutal et funeuz. On boit, dans tous les états , beaucoup de thé ; l'usage du chocolat et du eaié est aussi très-eommun. On use, dans tous les intervalles de la journée , de lait , de beurre et de pettit lait. Les viandes sont exquises^ il y a beaacour de gilùer; les poissons les plus rares ailleurs y aemt en abtMidaneeh Autrefois les domestiques ne s'ciigageaîent qu'à la condition de œ Buwger du saunoB frais que deuxibîela semaine.
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En gënéiltl le Hollandais mange un peu plus que le Françaisj mais il est sobre, et sa table est frugale. Ceux qui les appellent mangeurs de fromage, n'ont connu que les matelots et gens de port. Ils ont de bonne viande , le meilleur pois^ son, d'excellent gibier et tous les Tins délicats.
Vous y trouverez les hommes, les femmes et les animaux replets. Les visages souvent laids des femmes n'inspirent guère le désir de vérifier la réputation des gorges, et de connaître les antres appas.
Il niiy a pas d'usage constant et général chez une nation , sans une raison physique. On apprend à Pétersbourg, par l'emploi.des parfums, que les sommets de pin, qu'on écrase "âous les pieds dans la Westphalie, puisent les appartements de la vapeur dès poêles; et quand on voit un gros Hollandais, sans cesse la pipe h la bouche, si l'on considère sa stature énorme, ebsi l'on se rappelle qu'il vit de beurre et de lait, on le prendra pour un alambic vivant qui se distïUe lui-même.
Mais une des choses dont on est continuellement et délicieusement touché dans toute la Hollande, c'est de n'y rencontrer nulle part, ni la vue de la misère, ni te spectacle de la tyrannie.
Il n'y a pas de contrée an monde à laquelle la perfection de la médecine locale soit plus importante qu'aux sept Provinces-Unies, par la nature
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du sol, les traTanz de^ rhomme, l'atmosphère, la terre et les eaax. Si l'on n'accorde pas à la médecine un encouragement proportionné à la dépense des digues, ceUes-ci pourront bien, à la longue, n'enclore que des malades et des valétudinaires , des hommes enflés, bouffis , œdémateux et tels que les habitants du Phase.
Je ne connais guère de pays où la politique n'ait jeté son regard sur la perfection de la médecine. Si elle considérait, en Hollande, un domicile traversé de grandes rivièrel, couvert de marais, coupé en tous sens d'eaux stagnantes» plus bas que la mer qui bruit autour, elle s'avouerait à elle-même que la nature semble avoir condamné la contrée à l'état inculte et sauvage. On y est de toutes parts dans un état forcé; point de pain, point de vin, point d'eau; un air malsain; rien en propre , si ce n'est la crainte instantanée d'être noyé. Sans cesse le peuple va chercher au loin sa vie, et le ministère lutte contre la mort.
Les maladies épidémiqiies n'y sont pas plus commîmes qu'ailleurs; les endémiques sont le scorbut, les acides de l'estomac, Içs vers, la fièvre, les fluxions, les maux de dents, leur carie, la chute des cheveux, les ohstrvctions^ le sable des reins, l'enflure des jambes, la vieillesse prématurée, les hemi^ et les maux vénériens; ceux-ci sont communs dans les villes de commerce et de garnison , et on les guérit difficilement.
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Datu quelques villes on pratique beaucoup Tîttoculaticm depuis douze à treize aits; elle est défendue dans les antres, où les préjugés ne cèdmt qu'aux ravages de la maladie.
Quelquefois ta pédérastie se décèle ki avec une fureur inconcevable; alors la police s'empare du pédéraste notoire pendant la nuit, et te jette dans les canaux.
Toutes les rues sotft infectées de l'odeur d« la peinture : cependant la colique des potiers . est rare. Je passai devant une inaisi»r firaicbemost couverte de vert de gris ; k vapeur, qui m'aurait causé à Paris un mal de tête vifdent et subit , ne m'affecta pas. J'en témoignai ma 6uri»ÎM am docteur, qui m'apprit que l'usage journalier que je feisais du beurre et du lait en était le préservatif.
Je me sais laissé dire ici un fait assez singulier, c'est que les scieurs de grès périssaient phthisiques et pialmoniques ; que la poussière de grès coupé pénétrait, les bouteilles scellées bermétiquement, les vessies, les otvh, etqu'aucnii ouvrier n'avait pu exercer ce métier pendant quatorze ans.
Il est sur que les répareurs de la porcelaine ea biscuit vivent peu ; que la poussière des livr«c est funeste ; que la vapeur des mines tue , et qa'U y a une multitude d'arts malfaisants; tels que la peinture, la pi^éparaticn des vernis^ le canler
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des laines, dont les ouvriers tml presque tous la poîirioe et les yeui. eo mauvais état; les imprimeurs finissent par les jambes. Il y aurait donc im boQ traité à iaire des maladies des arts.
En Hollanilej le ùége de la. maladie des bestiaux est dans les poumons. La cause eu est vraiseniblablement dans Tacide sulfureux volatil qu'ils respirent de la terre. Les bestiaux cpi'ou nmrrit dans les etaUes' sont moins malades. On leur administre les acides Tégét^ui, le vinaigre, les ponuneB aqùles, mais surtout le marc de la distUlatîon de l'eau-de-vie de grain.
Camper, méd£cîn bollandais , en a inoculé avec MKcès : ceux qui avaient la maladie euimt guéri; cesxqui a« l'avaient pas ne l'cmt pas prise.
£n été ie mat s'accroît, et c'est alors que les eaux des canaux sont plus Ibrtement impré^ées de tourbe dissoute.
C'est k cet acide sulivreux volatil que j'attribuerais volontiers la blancheur extrême des toiles de Had£m, h i» lessive , et sur le pré.
La chute du tonnerre développe la maladie, ht danoe «t l'BCcrcût.
— On remarqua ea 1 5g6, dans la maladie épidémique de Paris, qu'un grand tonnerre avait tout à coup augmenté de cinq cents le nombre «les malades dana les hôpitaux.
A Harka, oa lessive avec la cendre, on lave avec le tan, et la toile est expMée sur le pré à un
,,-erihyGoogle
qir sulfureux.' Le linge s'y blanchit comme la cire et comme les ouvrages en laine du bonnetier. Peut-être faut-il attribuer à la même cause le beau rert de» arbres, les chereux blonds trèscommims , et la blancheur de là peau.
Dans les dunes , la toile se blanchit plus ou moins promptement, et plus ou moins selon les vents ; à Harlem le vent n'y fait rien. Il faudrait observer d'où viennent ces vents blanchisseurs.
L'ivoire et le marbre sales se nettoient dans une nuit à Harlem. On y couvre les couches des fleurs de tourbe pulvérisée. •
he poids ordinaire des bœufs et des vaches va de six à sept cents livres ; mais il n'est pas rare d'en trouver qui pèsent jusqu'à douze cents et par delà; des tnoutons depuis trente jusqu'à cent livres; des veaux depuis quatre-vingts jusqu'à quatre cents livres.
Une bonne vache doane en e'té jusqu'à vingt pintes de lait, en hiver jusqu'à dix à douze.
Depuis le commencement de mai les bestiaux couchent dehors, à la fin de décembre ils rentrent dans l'étable, à moins que la terre ne se couvre de neiges avant ce temps.
L'Homme d'État , ou du Gotn^mement,
Un monarque absent ; un peuple persuadé de sa haine pour la nation et de son mépris pour les lois et ses privilèges ; des évéchés nouvellement
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^rlgëd; t'ibqniâîtion >nttt)duîte ; radministration entièrement ab&ndctniiée aa cardinal de Granvelte ; les seigneurs exclus des conseils et des afiaires) la tyrannie dil duc d'Albe; plus de dix-huit mille cito3rens mis à mort; après ces atroces persécutions rinsoleti£e de sa statue; l'exécnticm du comte d'EgmoDt et Celle dn comte de Horn, les idoles du peuple ;*le centième^ le Tingtièmfl, le dixième detiier impose contre les formes établies depuis plusieurs 'siècles; Texistmce heureuse d'un chef ' tel qtté le prihce d'Orange^ capable d'animer un grand tùrpi de m^ctmtents , profbod dans les conseils, redoutable dans les camps^ entreprenant «t sftge j affable et sérère, souple et ferme selon les circonstances, iustruit de tous les moyens d'arri- Terà ses fins et n'en négligeant aucun^ puissant par sa richesse et ses revenus dans le pays , par son crédit et ses alliances en Allemagne , par la considération dont il jouissait au dehors, par l'af^ iêctioii, l'estime et la confiance qu'on lui accordait an dedans, sincère et incapable de méditer le projet de se rendre le maître, ami des lois, défenseur des privilèges etjaloux de la liberté; quand on recherche l'effet naturel de tant de causes réunies , ce n'est plus du succès de la révolution qu'on est étonné, c'est de son audace dans un moment oît le tyraA étant en paix avec toutes les puissances de l*Europe, ses forces n'étaient point divisées. Avant les troubles, les dix-sept provinces offrent CKdv*es i:
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six millions ponr le maiotien de leurs privilèges et de leurs libertés ; ils sont refiisés , et la révolte éclate.
lia Hollande est délivrée de la tyrannie sous Guillaume i; elle défend et conserve ses libertés sous le prince Maurice ; la république est reconnue État libre et souverain sous le prince Frédéric Henri ; elle jouit du repos sous Guillaume 11 ; elle a des guerres et se montre victorieuse sons Guillaume m; sous Guillaume iy, elle recouvre ta paix et la tranquillité qu'elle avait pesdues. Guillaume i, prince d'Orange, prit pour devise un alcyon avec ces mots : Sœvis tranquillité in undia, tranquille au milieu des flots eu courroux. Ce pouvait être celle de toute la Hollande. Depuis l'union des sept provinces qui s'est feite à Utrecht en 1679, TËtat n'a souffert aucun détriment des démêlés qui se sont élevés dans les assemblées générales ou particnlièpes ; l'esprit de leur devise s'est toujours conservé ; Con- ■cordia res parvœ crescunt j les petites, choses s'accroissent par la concorde. Leur gouvernement est un mélange de démocratie et d'aristocratie.
Chaque province, chaque ville, est une république particulière qui s'administre par ses lois, ses usages , ses coutumes , à la pluralité des voix , sans aucune distinction des personnes , voilà le côté démocratique ; la noblesse veillera la sûreté du pays , voilà le côté aristocratique.
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Anz États-généraux les députés sont autant d'ambassadeurs envoyés par leurs provinces. L'ensemble offre une image de la confédération des Achéens , composée de plusieurs villes pour la sécurité de toutes. Les .Achéens contre Philippe de Macédoine, les Hollandais contre Philippe d'Espagne.
On donne le nom de Provinces-Urtiea aux sept provinces ; une division perpétuelle règne cependant entre elles, et l'intérêt général ne suspend pas toujours leurs jalousies particulières. Jamais Harlem n'a souffert qu'on entreprît le dessèchement de la mer de son nom. L'opération est possible; la route de cette Ville à Amsterdam en serait abrégée; oh recouvrerait un espace immense de terres utiles. Mais les habitants de Harlem ont dit : Que deviendrait l'impôt continuel que noos levons sur les voyageurs? et nos pêcheries? Ainsi que dans les antres contrées de
la terre , ici tout s'agite , jse presse et se choque ; il ny a d'immobile que la sagesse du gouvernement.
Étals— Généraux.
• Les sept provinces* sont représentées ^r les États-généraux; c'est l'assemblée de leurs députés chargés des ordres de leurs Etats particuliers. lies États-généraux ne peuvent prendre de résolution sur aucune affaire importante sans avoir
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eu l'aTis ou le consentement des États J>artica-
lîers.
La constitution hoilaodaise paraît en cela meilleure que la constitntiob anglaise qui donne uti pouvoir illînlite aux membres du parlement.- Lit, un député ne dira pad i ses Commettants : Je tous ai acheté bien cher, et jo tous vendrai le plus
chèrelbent que je pourf^i Ce propos serait
immédiatement suivi de sa déposition.
Chaque province est souveraine > et l'on peat considérer la confédération des sept provinces, comme l'union de plusieurs princes qui conserveraient leur autoritë Du leurs droits en s' associant.
Us sont titrés par toutes les puissances de l'ËU' rope de hauts etpaïasanta atigneurs; le roi d'Efi^ pagne deul les appelle mesêieufa les Étftta^aéraux ou vos seigneuries.
Le nombre des députés des provinces n'est pas fixe, chaque province en envoie autant qu'il lui plait. Leur honoraire fst d'environ deux mllltf florins par an. Parmi les cinquante députés ab»* sents ou présents, dix-huit sont Gueldres : on ne compte que les suffrages des provinces. Ainsi il n'y a jamais que sept voix.
Cbaye province préside les États h son ttmr pendant nne semaine. La présidence toiaïneûte le dimanche à minuit, et finit le dimanche suivant à la même heure^ L'honneur de la présidence est réservé au chef de la députation.
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Les députes sont assis ^ suivant le rang de la province, autour d'une longue table. Le fauteuil du [«^sidenlKst au milieu ; & la droite du prési- ' deot siègent les de'putés de Guetdres, à sa gauche sont places ceax de Hollande, et k la suite de ceux-ci, les dépatés de Zélande, d'Utrecht, de Frise, d'Over-Issel et de Grtmingue. Il n'y a que sis chaises; les autres députés sont debout. Tel est l'ordre d'une des plus solennelles et des plus augustes assemblées qu'il y ait qu monde. C'est là que sont agitées les affaires de la république et du monde. C'est là qu'Mi voit des commerçants, des bourgeois prendre le ton imposant et l'air majestueux des rois.
Les députés ont reçu leurs instructions de leurs provinces j s'ils manquent ide fidélité dans leur r^, ils n'en simt responsables qu'aux Etats particuliers qui les ont commis ; les États-généraux n'ont aucune juridiction personnelle sur eux. La dorée commune de la commission d'un député «st de tFois ou six ans. On peut la pn^onger. Le conseiller-pensioraiaire de Hollande assiste tous les jours k rassemblée. Sa fonctirai est de proposer aa nom de aa province.
Les militaires sont exclus des États-généraux sans en isùeepter le capitainc^général ou staYbouder, qui, ses ppt^Msitions faites, se retire et laisse aux délibérations toute leur liberté.
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Greffier.
Les Ëtats^Dëraux nomment -leu* greffier. Sa charge est importante , et sa place la plas lucrative de l'État; ses honoraires vont au delà de 6ojOOO florins. Il ne manque à aucune assemblée, il tient registre, des résolutions; il rédige les lettres et les instructions pour les ministres étrangers; il assiste aux conférences avec les ministres des différentes puissances, il y donne sa Toix; il a le même privilège aux comités nommés par les Etats-généraux; il lit la prière à l'ouverture de toutes les séances, auxquelles cette cérémonie donne un air imposant et religieux; il est assis à l'extrémité de la table, la tête couverte tandis qu'on délibère ; il rédige la délibération, dont il &it lecture tête nue et debout denière le fauteuil du président.
Un député de la province de Gueldres insistait sur la diminution des appointements de 30,ooo florins de M. Steen, grand-pensionnaire de Hollande, mort en 1775. Celui-ci, tirant/one lettre de son portefeuille, et la présentant au député, lui dit : «Peut-être, miHisieur, que quand vous saurez qu'il m'en a coûté 5o,ooo écus pour obtenir cette preuve de votre trahison, vous ne trouverez plus que mes appointements soienttrop forts. H
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Conseil tFÉlat.
Le conseil d'État est composé de douze députés des provinces. On y traite des affaires militaires, de l'administration des finances > de la somme nécessaire pour la dépense de chaque année » et d'autres objets. Le trésorier général siège au conseil d'État. Sa fonction est presque la même que celle de notre contrôleur général; il inspecte les projets du conseil , il veille sur la conduite du receveur général et des autres receveurs subalternes de la généralité. Il ne peut s'absenter de ^ La Haye sans en avoir obtenu la permission des États-généraux. Ce conseil a deux employés ou ministres, un receveur général et un secrétaire; tous les deux à la nomination des États-généraux. > Chambre des Comptes,
Cette chambre a la direction d'une partie des finances. Chaque province y députe tous les trois ans , et ses deux députés changent tous tes trois ans. C'est là qu'on examine et' qu'on arrête les comptes de tous les collèges de l'amirauté , et de tous les comptables, sans exception; c'est là qu'on enregistre les ordonnances du conseil .d'État sur le receveur général et sur les autres receveurs. Le Haut-Çonseil de Guerre.
Il y aun conseil de guerre permanent et établi à La Haye. Ce conseil a un président, huit asses-
,,-erihyGOO^Ic
iH VOÏAGP
seurs et on greffier. Il connEiit de tous les délits des militaires, excepté des Suisses. Les arrêts de mort rendus dans les difierentes garnisons ne s'exécutent point sans la confirmation de ce tribunal ; il faut encore qu'Us aient passé sous les yeux du stathouder, qui peut commuer la peine en moins, mais non pas en plus.
Déptitalion à fermée;
En temps de guerre , les Ëtats-généranx eiw voient des députés à l'armée; ils ont Si leur tète un membre du conseil d'État. Leur dépense est taxée à 70 florins chacun par jour. On leur rend les honneurs de la souveraineté. Sans leur avis et sans leur consentement, le général en chef ne peut ni livrer bataille, ni entreprendre un siège, ni former aucune entreprise d'éclat. Il y a un grand inconvénient,- ce me semble, \ lier les mains a un général d'armée; la guerre a des instants si précieux !
Les États-généraux ne peuvent ni déclarer la guerre, ni faire la paix, ni conclure aucun traité sans le consentement unanime de toutes les provinces; les États-généraux ne peuvent non plus, sans la même unanimité provinciale, ni lever de l'argent, ni lever des troupes. Les lois qu'on ai^ réte aux assemblée^ des États-généraux n'ont de force qu'après l'approbation des États de chaque jnvvince. Il en est d^ même , et des réglemeiits
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ûouveamt, çt 4e l'abrogation des anciens, qu'on 6Gt daps i'iisage de regarder comme le& bases de la république. Du reste j ils confèrent tous les gouvernements, ce sont eux qui nomment les gémrain, c'est k eux que ceux-ci prêtent germent. Ufi wt beaucoup d'influence sur tes ré^olutiou^ prorinciales. Dans le pays de la généralité , ils font les magistrats et nomment tous les olHciers dépendant du ressort.
Le lieu de leur assemblée est au palais de$ anciens comtes de Hollande. C'est une longue galerie tufHsaée d'un« vieille hauteliCQ, et décorée des portraite de cinq stathoudere. On y entr4 par trois portes , pour éviter toutes les difficulté^ du cénéoKwi^l-
Le Cotueil des Bourguemestres.
Ce conseil;, quoique compose' d'upe quaraotaiqe de' p^rs{»pnes, est du plus grand secret.
Les Commettants.
Un commettdUt est toujours ^^ grand propriétaire. Cela me parait juste, ^intérêt perspn» Bel étant toujours la mesure du sentimeot patriotique. Il n'y a point de patrie pour celui qui »'a rien ou qui peut emporter av^ç lui tout ce qu'il a.
Le eoumettaut peut sa &ire accompagper par deuxd* sep cpitcit^yens anx délibérations de l'JÈtat.
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11 est révocable sur-le-champ. 11 n'accède à aucune conclusion sans en référer k sa ville, et sans que la ville en ait référé k la diète de la province.
Pavone que plus j'examine cette constitution, plus elle me paraît sage. Mais n*a-t-elie aucun inconvénient? J*eo doute. Maispeut^elle convenir k un grand Empire? C'est une question à examiner.
Du Stathoudérat.
Le stathouder est capitaine^néral des armées des FroviDces-Unies , sur terre et sur mer. Sa chai^ est héréditaire, tant aux mâles qu'aux femmes, nés en légitime mariage, professant la religion reformée, pourvu qu'ils ne soient ni rois, ni électeurs, et que les femmes n'aient pour époux ni électeurs, ni rois.
Le stathoudérat est devenu héréditaire sous le père du stathouder actuel. C'est l'ouvrage des Bentings, chefs de la no^essê, et tous les dem chéris du peuple. lisse déguisèrent en matelots, ils échauffèrent les esprits , ils excitèrent des révoltes; ils s'étaient proposés par cette manœuvre de se rendre agréables au stathouder, et de dominer k la cour et dans l'État. Us ont été trompés dans leur attente ambitieuse.
J'ai vu ces hommes. Je leur trouvai la gravité imposante et rustique des anciens Romains. De
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Rhoone le cadet avait le regard pénétrant et Tiff il voulait fortement, mais il ne voulait pas longtemps; l'aîné projetait lentement, mais il ne se relâchait point.
Sous Philippe n, le prince d'Oraflge était déjh gouTemeur des provinces de Hollande » de Zélande et d'Utrecht. Les Provinces-Unies ont accordé aux stathouders les mêmes prérogatives dont ils avaient été revêtus sous le roi d'Espagne; mais elles se sont réservé tonte la puissance de la souveraineté, comme de faire la guerre, la paix, des alliances, de battre monnaie et de lever des subsides.
Le stathouder dispose de presque tous les emplois militaires : cependant il n^ crée point les généraux et ne nomme point aux gouvernements. Il prescrit les règlements, qu'il juge nécessaires aux armées;'il propose aux États-généraux la dépense que le militaire exige pour chaque année ; il préside le conseil de guerre, il en confirme les jugements, il peut les modérer et faire grâce; il députe, mais seulem^it en son nom et pour les affaires qui le concernent, des plénipotentiaires dans les cours étrangères. Les ambassadeurs et les autres ministres des souverains sont envoyés aux États-généraux; s'ils sollicitent des audiences du stathouder, s'ils lui font la cour, c'est un pur devoir de politesse. Gimme stathouder, il préside tous les collèges de l'amirauté dans lés sept
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provinces , et l«s «ssembléeg de la compagnie det Indes orieotales et occidentales. 11 est arbitre des difTérends qnî surviennent entre les provinces, les villes et les autres membres de FËtat ; si l'af feîre est ëpirfeuse, il peut appeler auprès de lai quelques assesseurs, et son jugement est déBnitif et sans appel. £n qualité de chef des cours de justice^ il nomifie à des emplois civils ; il peut remettre la peine de mort, mais c'est l'État qui la décerne. U choisit de son autorité, dans quelques villes , entra les sujets qui lui sont- présentes pour la magistrature ; il nomme aux places dq plat pays , il les ôte à volonté. 11 serait &ciLe de penser que toutes les forces du gouvernement sont dans sa main, et qu'il règne ; cependaet il n'en est rien.
Il a sa consommation franche, et ses biens aoni libres de toutes ebarges publiques. Ses revenus oomme stathonder sont de 35o,ooo 'florins. L'ËUl &it de fortes pensions à. ses en&nls. Si Us subrsides se levaient en ipn nom, la nation avare liù reprocherait jusqu'aux livrées de &es pages.
L'autorité du stathouder s'accroît pendant la guerre ; ht la paix , la puissance civile reprend tant ce qu'elle avait cédé de ses droits à la Décessiié des circMistances. Le stathouder opine toujoun pour augmenter la milice, les États pour la diminuer. Le stathouder a pour raison ou prétexte qu'il &ut que la république SQÏt puissante aade-
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hors; la république lui répond' qu'il vaut beaucoup mieux qu'elle soit libre au dedans. -
Ld pribcease Caroline, fille du roi Georges 11, et femme de Guillaume rv, prince d'Orange , gDUTemEinte peudaut la minorité de Guillaume V> n'agréa aucun -des trois sujets que les boui^ mestres d'Amsterdam lui présentèrent; elle e'tait fière et despote, et elle avait accordé sa protectl<»i à un sujet mal famé. Les bourgmestres lai dirent: « Votre intention, madame, est sans doute que nous dstons de.ootre droite et tiens en userons, » Ils se passèrebt de son agrément, et l'on a'en est passé depuis. Cet événement est de l'an«née iyBS...
L'année piassée ( t yf2 ) le secrétariat de Hoterdem à Amsterdam vint à Vaquer. La ville Je Ro^ terdam présenta-un snjet tout^^jfhit républicaiil , et nullement statfaoudérien. Le prince essaya de porter l'aiTaire aux États-généraux; c'était une in&action manifeste des privilèges d'Amsterdam et de Roterdam. Il retira son avis, et fit bien. Rsterdam et Amsterdam sont deux villes oiiteft. . . .
Au temps des cou£hm de la princesse actuelle de Hollande, on délibéra aux Etats de je ne Ëais quelle province d'envoyer savoir des nouvelles de sd santé. Un marchand dé vin dont c'était le tour de voter dit : Snvoyet gui vôub vûudretf pour moi jv n'y vaiepaa : je »ttié mi. Cela s'ekt pkssé en 1775» Éumoisd'eoât...
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S'il vaque une lieutenance de ville, te stathouder n'y nomme pas, mais il recommande. Il arriva que, parmi trois concurrents à cette place, il y avait uq déterminé républicain; le stathouder n'osa pas le rayer ; mais bien qu'il l'eût inscrit le dernier, il fut élu.
C'est le père de celui-ci qui a e'té le premier stathouder des Provinces-Uniès. La Frise, qu'il a gouvernée despotiquement, est aujourd'hui la province qui loi est le moins soumise.
Le père du stathouder actjiel disait , lorsqu'il avait accordé un emploi : Je viens de faire Quarante mécontents et un ingrat,... Et il devait s'y attendre; l'emploi n'ayant été conféré qu'à la condition de trahir, la patrie, la promesse était aussitôt oubliée que le protégé avait atteint le dernier terme de son ambition. . .
Une aubergiste d'Helvoet demanda à Georges n deux guinées pour deux œu^. Georges lui dit : Bst-ce que les œuis scmt si j^ares ici?... Non, loi répondit-elle , mais les rois.
A Riswick, à l'entrée d'un champ, un paysan yint à Jean n, électeur palatin, et lui présentant sa fourche, lui dit : Que fais-tu ici , roi de JBohême? que ne t'en vas-tu dans tes États?...
Le stathouder eut avis qu'il allait paraît^ un ouvrage violent sous le titre de Vlrmtilité du stathoudérat, il mit tout en œuvre pour en empêcher l'impression. Les magistrats lui dirent : Ou
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la chose n'est paa, et dans ce cas il importe peu qu'on la publie y ou la chose est ^ et dans ce cas il est bon gu'^ la sache-.. '
Il ne serait pas difficile d'en composer un second, où l'on prouverait que le stathoudérat héréditaire est nuisible. Le stathouder, qui n'est qu'on général de troupes, n'a pas le priTilége de naître on grand général. En fixant cette dignité dans la même famille, il me semble qu'on a trouvé le secret d'avoir à la tête des armées une longue suite d'ineptes. Cette iustitution est aussi ridicule dans une démocratie qu'elle le serait dans une monarchie. Dans une société bien ordonnée, il ne doit point y avoir d'emplois héréditaires ; c'est au talent à donner la- place. La constitution de la Hollande serait aussi parfaite qu'il serait possiUe de l'imaginer, si les dignités de général et d'amiral étaient séparées ; si les personnages qui en auraient été pourvus, et qui seraient toute leur vie à la solde de l'État , pouvaient être aussi facilement. déposés que les derniers des employés; et, s'ils étaient déposes au moment même où ils seraient soupçonnés de se &ire des créatures, on leur lierait les mains et on les isolerait en les privant de voix dans les conseils, et de tontes nominations aux places vacantes , même à Farraée.
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Politique.
L'ambitioo de la république est de s'enrichir , etnonr de s'agrandir. Le Hollandais ne veut être qae coramerçsot } et n'avoir de troupes que ce qu'il lai en &nt pour garder sa frontière, et de marine qu'autant que le soutien et l'accroïssemeot de son négoce l'exigent. U ne respire que la paii, ou des guerres entt« ses Toisins auxquelles il ne prenne aucune part; qui les affaiblissent, et qui lui laissent h lui seul le commercedu monde.
La fantaisie d'un statbouder est d'être foi} il est porté vêts ce terme par une impulsion natur«lle, mais il en est éloigné. Cependant le Hollas> dais ne peut être trop attentif à ses démarches; il n'en fiiit presque aucune qui soit indiffér^ite. Jusqu'à présent tout est assez bien; les places importantes à l'armée sont occupées par des nationaux ; il ne peut mettre des troupes en mou- Tement que du consentement des États ; c'est aux magistrats que les garoisons jui%nt fidélité. Si sa protection devenait toujours un titre d'exclnsiob aux grâces, son influence dans l'administration des colonies cesserait tout & coup. On rampe devant lui jusqu'à ce qu'on en ait obtenu l'emploi qu'on en sollicite; mais, la grâce une fois obtenue , il se trouve exactement que l'Ëtat a recouvré un citoyen et que le stathouder a perdu une créature..
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Jl leur a déplu que le stathouder s'unît à la maison de Brandebourg; ils ont craint qu'il ne sortit nn jour du duché de Clèves une nuée de soldats étrangers qui se joignissent aux nationaux et ne les subjuguassent. Leur frayeur parait d'autant mieux fendée que les troupes nationales sont composées de Suisses^ d'Allemands et autres , et que la politique du capitaine-général est de les avancer de préférence à ceux du pays , qui se dégoûtent et se retirent.
Le pays réserve ses habitants pour lecommerce, et n'emploie à sa défense que des stipendiés; les Carthaginois ) commerçants, en usèrent ainsi, et s'en trouvèrent mal.
Os sont persuadés que quand ils auraient été médiateurs entre la maison de France et la maison d'Autncfae j ils n'auraient pu négocier plus utilement pour eux que parle traité de Versailles. En se réserrant les Pays-Bas autrichiens, l'impératiîce-reine a élevé entre eux et la Hollande une barrière inexpugnable. Entourés de la mer de toutes parts , ils sont gardés par une multitude de forteresses du seul côté qui permette l'entrée de leur terrain.
Us ne verront jamais sans les plus vives alarmes passer les Pays-Bas sous la domination de la France» La république a toujours observé religieusement les traités qu'elle a foits, lors même qu'ils lui étaient désavantageux ; en tonte circons-
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tance, elle a vu dans le trouble de son comaerce
pins d'incoDTéoieQt à les rompre qu'à les garder.
Si'l'on y réfléchit avec attention, on s'apercevra que le gouvernement le plus voisin de k pure démocratie est celui qui coorrient le mieux à un peuple commerçant dont la prospérité dépend de la plus grande liberté dans ses (^>ératioQS. Personne n'entend mieux rintérét d'un m^ gociant que lui-même ; au moment on quelque autorité se mêle de le diriger cm par des leçons ou par des lois, tout est perdu.
C'est la raison pour laquelle ceux qui (mt anciennement donné un statbouder à la Ht^nde, et ceux qui dans la suite ont rendu cette dignité héréditaire, se sont laissés tromper par des circonstances particulières qui ne ks excnscnt point, et entraîner vers une sorte d'admînistratiaD diamétralement opposée k Fesiwit et au bonheur général. Les funestes effets de ce gDUvernement commencent à s'y faire sentir; de jour en josr ils s'accroîtnmt avec l'autorité du stathouder, jusqu'à ce que , par des progrès insensibles , cette autorité , conduite à l'extrême, amène l'esclavage et la misère, source d'une autre révolution.
Protégez l'infilustrie, mais gardeir-vous de lai commander. Les règlements, les inspections, la prohibition , les défenses , les ordonnances ne soat jamais sans inconvénients lorsqu'il s'agit d'un objet aussi variable que le commerce. Il ne faut
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pas de lëgislatloD où la nature a constitué un despote attentif, juste, ferme, éclairé, qui rëconipense et qui punit toujours avec poids et mesure : l'intérêt, saos cesse &Torable à ceux qui le consultent Sagement, n'est jamais cruel que pouv ceux qui Featraident maL
Forces de FÉtat.
Les re-veuos de la République sont le résultat des sommes qui se lèvent sur la généralité, dont l'administration est confiée au conseil d'État, et des ordinaires et des extraordinaires que les Pro- TÎDcea-Unies et le pays de Drente fouroisseat tous les ans suivant leur contingent, en conséquence de la pétition que le conseil d'État a adressée aux Ëtats-généraux potir la dépense présumée nécessaire dans l'année suivante.
La Province de Hollande fournit cinquante-sept sor cent de subside.
Les forces consistent ; i'. dans un grand nooLtHre de |Jaces de guerre sur la frtHttière; 2'. en quarante mille hommes de troupes de terre ; 5°. en vingt vaisseaux de ligne, que l'amirauté arme tous les ans; 4*' ^" *^^ multitude de rivières dont les eaux peuvent inonder la plupart des provinces et les garantir de l'af^roche de l'ennemi : triste resscHirce; 5*. dans tous les ports du pays, excepté Vlissen^n et Helvoet, qui sont dangereux, et où il est presque impossible d'entrer ; &. dans i5.
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l'amour de la liberté et l'horreur de la monarchie , deux boulerards , sans lesquels les autres ne sont rien.
Des guerres longues et dispendieuses ont fait ccmtracter à l'Etat des dettes immenses; les citoyens ont fourni des fonds dont ils reçoivent un intérêt à deux et demi pour cent tous les ans. On a fitit quelque remboursement; la province de Zélande est la seule dont les finances soient encore dérangées. Four lui faciliter les moyens de se libérer, elle ne paiera pas de contingent d'ici h quelques années.
L'État n'est pas riche; mais il fourmille d')ionimes k argent, qui savent le faire valoir et délier leur bourse dans les besoins. Faut-il laisser durer , £iut-il acquitter la dette nationale? Les uns disent : Si on l'acquitte, l'aident s'en ira cfaez ' l'étranger; le besoin viendra, et l'on n'aura pins rien ; d'autres répondent : l'État qui s'acquitte voit sans cesse s'accroitre «on crédit : l'argent placé au loin rend davantage ; au moment du besoin , si les portefeuilles sont pleins , on fond ses effets, même à perte, et les capitaux rentrent; ou si on ne les fond pas , c'est qu'appareomient les intérêts suffisent pour satis&ire à l'impôt. ^ U y a peu de pays où l'habitant soit plus chargé d'impêts , tous les objets de consommation y sont assujétis ; on les appelle accises : ils font le tiers du prix du pain, du vin, de la bière et du
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cbauffage; mais la perception n'en appesantit point le iàrdeaa , on est accoutumé à Toir les denrées à peu près sur le même pied) on n^eo est point eBaronche', et Ton ignore presque que l'accise est payée, et chex le boulanger, et chez le boucher,, et chez le cabaretier.
L'impôt sur le sel, le savon, le cafë, le thé et toutes les choses qui se consomment dans le pays, est moins fort. La pomme de terre est mise au rang des denrées de premier besoin. Le pain n'est qu'une nourriture de seconde nécessite'.
Le statho^der et sa maison sont exempts des accises.
Lies impôts réunis se montent k des sommes considérables dans chaque province.
Il n'y a point de fermiers-généraux.
Il y a une taxe sur les domestiques, les chevaux, les carrosses et les bestiaux. La taxe des domestiques s'accroît avec leur nombre. Les terres et les maisons sont taxées. On la double pu triple en temps de guerre ou autre besoin urgent.
Dans les mêmes circonstances on lève le centième ou le deux centième denier de la valeur de tous lés biens, soit en fonds de terre, soit en oldigatioiis sur l'Etat; dans les provinces à grains, les terres ensemencées sont sujettes à l'impôt.
Un revenu très-considérable est celui qui provient h chaque succession collatérale du quarau-
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tîème denier de la vente de tons les tneiis en tasàs de terre, des bâtiments, des T&isseanx et des hypothèques sur les Ibnds de terre. Les biens vendue par décret paient le Tingtième denier.
Le papier timbre ne laisse pas de pntduire.
Tous les actes de justice , toutes les revêtes de TËtat doivent être sur papier timbre. Sa valeur est en raison des sommes spécifiées dans l'acte os du produit de la vente d'une charge, d'une maison , on d'un autre effet.
Il y a des receveurs établis dans les villes et dans chaque province; ils perçoivent ces taies, et les versent ensuite dans les caisses générales- Ces receveurs ont des gages fixes ; ils paient les intérêts des obligations sur les villes et sur les provinces. Un receveur général acquitte les intérêts des obligations sur la répuUique. Les porteurs d'obligations regardent ces eâfets comme de l'argent comptant, parce qu'ils en touchent les intérêts i leurs échéances, et qu'ils en disposent comme d'une lettre de change.
Les droits d'entrée et de sortie sont légen, et perçus par les cinq collèges de l'amirauté. Cest un fends pour l'entretien de la marine.
Les impositions sur les objets de consommaticn montept très-haut. J'ai déjà dit que le peuple n'y faisait pas attention ; il achète les choses nécessaires à la vie et i l'entretien, et il ne croit en payer que le prix qn'on lui en demande; il
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confond la valeur avec l'accise, moa miinBiumr d'uo joug qu'il porte i scn insu.
Ou ne répii|(De point aux taxes, parce qu'elles sont proportiomiëes aux fortunes» qu'elles sont Traimeot employées aux besoUis de l'Ëtat, et qu'elles De s'éranouisseat pas en passant par une longue suite de mains rapaces. Celui qui fait la plus grande dépense paie le plus d'impôt à l'État.
J'ai ouï dire que, faute d'avoir égard à la qualité des terrains, il y avait quelques contribuables vexés.
Un Ëiit presque incroyable et vrai, c'est que les droits sur les entrées, sorties, leurs consammations et autres analogues , produisaient jusqu'à a5 on i6,Doo ûo^ns par seuutiiie.
Milice, Marine et Colonies.
QmSie peuples, les Français , les Allemands , les An^is et les Écossais eut pris les armes pour la Hollande, sans leur inspirer l'esprit martial.
U y a peu d'<^ciers, peu de soldats an service de la [»x>!ïii)ce de Hollande.
Dans la idemière guerre , la province de Gueldres a entretenu quatre régiments; la Hollande, vingt-six; la Zélande, six; Utrecht, quatre; Im Frise^six; 0ver4asel,deux; Groningue et Drente, un.
11 y a trois régiownts écossais , six régiments
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suisses; dans les cas les plus urgents, on ne force
personne à prendre les armes.
En campagne > le stathouder , cintre son rerenn annuel de 5oo,ooo florins, en a 100,000 pour les espions et les correspondances secrètes; il dispose de cette dernière somme sans en rendre compte-
Marine.
La république des Frovinces-Unies a tiré sa force primitive de la mer, dont elle est sortie; c'est par Taccroissement successif de sa marîne commerçante qu'elle a acquis de la richesse, de la consistance et de la &rce.
L'amirauté est partagée en g^nq collèges; il y en a trois en Hollande, un à Midelbourg en Zélande, et un à Arlingen en Frise. Chacun de ces collèges est composé de douze députes tirés des , provinces oii ils sont établis , et des provinces réunies; leur honoraire est de mille florins : ils en ont quatre par jour quand ils sont en commission; il leur en est alloué un pour leur messager. De ces députés, deux sortent du même collège, et font place à deux autres. Les sentences en sont sans appel.
Chaque collège dépend des États-généraux; ils ont, comme nous avons dit, la recette des droits d'entrée et de sortie; ils disposent absolument des
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affaires de la marine ; chacun d'eux préside à son tour. La présideoce est d'une semaine; la durée, de leur commission est de quatre ans. li y a toujours un député noble.
Le stathonder est grand amiral, président de tons lès collèges, et nominatenr de tous les officiers de la flotte. La dixième partie des prises lui appartient; il a un préaTis et Toix délibératÏTC.
La marine militaire hollandaise est peu de chose; quant à la marine commerçante, elle est égale au moins à celle d'Angleterre; le nombre des vaisseaux qu'elle peut mettre en commission est exorbitant.
On dit qu'Amsterdam a plus dïf vaisseaux que de maisons.
lia marine hollandaise est ingrate. Le capitaine, les officiers, lés pilotes à qui il est arrivé de perdre un vaisseau ne trouvent pas &cilement de l'emploi.
liC matelot a, par mois, depuis 5 florins-josqu'à 7 , et 5o florins de gratification; ou de 8 à 9 florins, et loo florins de gratification.
Le soldat, par mois, depuis lo jusqu'à i3 et i5 florins, et i5o florins de gratification.
Le bas-officier, le second commis des viyres, le second canonnier, le second cuisinier, le caporal militaire, le caporal marin, chacun i4 florins par mois, et i8o de gratification.
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Lie second maître d'ëquipa^ et le secendiuR ître sur le gaillard-ATant, ont permiisioQ d'une caisse en marcliandisea pour le retour; et tous les autres officiers Vont eu partant : cette caisse est da la valeur de 14 florins.
Le second maître d'équipage, le second 'maître sur le gaillard-avant, les trois cbirorgiens, 19 florins de paie et aoo florins de gratiâcatioo.
Les officiers de tillac et maîtres d'équipa^ ont aa florins de paie et Soo florins de gratification.
IjO premier oBicier sur te gaiUard-a-rani, a ao florins de paie et 3oo florins de gratiâcatioB.
Le premier canonnier, de paie 30 florins, de gratification 3oo.
Le deuxième chirurgien, de paie aa florios, de i^atifîcatîon 5oo,
Le premier cuisinier , de paie ao fkarins^ de gratifiréatioQ a5o.
Le premier capitaine, de paie 6a flonns, de - gratification aooo.
Le }»%mier commis des vivres, de paie ao florins, de gratification a5o.
Le premier pilote, de paie 5o florins, de ^atifîcatiou 1000.
Le premier chirurgien-dpcteur, de paie 5o florins, de gratification looo.
Le deuxième pilote, de paie 56 florins, de gratification 400.
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Le troîsième pilote , de paie a6 florins , de gratification 5oo.
Ije premier maître d'équipage, en partant, a permission pour une caisse de ao florins; un panier d'envircm trois cents bouteilles de Tin ; deux caisses à tîq; deux tonneaux de bière, chacun de trois cents bouteilles; deux cares àean-d»-vie, toutes deux de 5o flacons.
Le pmnier maître d'équipage en retour a permission pour la même caisse de 3o florins.
lie second maître d'équipage, en partant, a permission pour une caisse de 1 4 florins, et pour deux caves à eaur-de-vie.
Le premier maître sur le gaillard-avant, en partant et au retour, est traité comme le premier maître d'^piipage.
Le traitement du premier canonnier et du second chimi^en est le même.
Le premier cuisinier et le premier commis des TÎvres ont, en partant, une caisse de 30 florms, un panier de vin , deux caves à eau-de-vie ; au retour la caisse seulement.
n n'y a point de permission, en revenant , pour les autres bas officiers.
Le commandant des soldats, ou sergent, a de part 30 florins, et de gratification aSo; en partant, une caisse de ao florins, un panier de vin , quatre caves d'eau-de-vie, deux tonnes de bière, deux caisses à vin; une caisse à chapeaux, qu'on
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remplit de ce qa'oa vent , et une caisse k pipes.
An retonr rieo.
Les ordres de la compagnie portent qne les caisses permises en partant ne contiendront que des vêtements et aliments de voyage, sous peine de confiscation; cependant elles sont toutes pleines de marchandises.
La marine commerçante a nui à la marine militaire ; plus il y a de marchands , moins il y a de soldats.
Ce sont les Jui& réfugiés en Hollande qui ont appris, par leur exemple, aux Hollandais à fermer des établissements sur les côtes de Barbarie et dans le Levant.
Les hommes qu'ils envoi^it dans leors colonies, pour les administrer, ne valent gnère mieux que la plupart de ceux que nous envoyons dans les nôtres. Ils n'ont que de faibles appointements ,* mais ce qu'on appelle le tour du Bâton eitB\ considérable, qne rien n'y est plus commun que des ibrtunes rapides.
C'est alors que la protection du stathouder, bien ménagée, peut beaucoup; il faut qu'il s'intéresse vivement et qu'il cabale secrètement ; s'il écrit, tout est perdu : sa signature au bas d'une lettre de son secrétaire serait un titre d'exclusion.
S'il n'y a point de probité à l'épreuve du passage de la Ligne, cela est encore plus vrai de la nation hollandaise que d'aucune autre.
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Quelles geos que ces colons de Ceylan et de Madagascar! des hommes qui n'ont rien, soit qu'ils soient nés sans fortune, soit qu'ils aient dissipé celle qu'ils avaient ; que l'avidité eipatrie,. que le désir de revoir incessamment leur pays pousse à toutes sortes de rapines. Ces hommes, vicieux en partant, deviennent des tigres par leur séjour aux Ues. On dit en Hollande, comme ici, de celui qui revient des colonies sans une fortune immense, que c'est un sot. Dans une contrée oii l'or pallie tous les vices, il y a cepèndant des hommes qui se sont enrichis par des voies si déshonnétes, si atroces, si connues, qu'ils en demeurent chargés de l'opprobre du public ; mais il m'a semblé qu'il entrait beaucoup de jalousie dans ce blâme, et que tel d'entre les détracteurs de cette odieuse opulence n'aurait pas' hésité à se couvrir de sang au même prix.
Les Hollandais ont un code noir, mais il est tombé en désuétude. Ils en donnent ponr raison que les Nègres criminels qu'on défère à la justice ne manquent jamais d'accuser leurs camarades de complicité, et que ceux-ci une fois emprisonnés et l'habitation restant sans cultivateurs, le , propriétaire est ruin^; ils ajoutent qu'un colon avare n'est pas pressé de tuer un homme qui lui a coûté depuis la à i5oo jusqu'à 3000 0orins.
Si j'en crois M. Cazot, qui a de grandes poslessioDs aux îles, et qui a longtemps administré
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lui-même ses habitatiims» les Nègre» ne soKt méchapts que sons des maitres qiii corrompent lenn feuimes et leurs filles^ qui les Dourrissent mal, et qui les excèdent de trarail.
L'homme Uanc ou noir aime la vie, tant qu'on ne la lui rend pas insupportalde.
Je suis entre dans un vaisseau de qnatr^-viagldix pièces de canoD. Quelle machine! Je l'ai mesuré : il m*a paru avoir de longnenr soixante de mes pas> sur vingt-cinq de largeur^ im peu [du ou un peu moins.
J'ai vu l'yacht de l'amirauté. C'est une petite maison chafrmante oii l'on trouve toutes les eoramoditéa et tout le lu^e des nôtres, des glaces et des vernis ; de quoi loger huit maîtres, en couchant deux k deux, leurs domestiqaes en même nombre, et douze personnes employées; les unes à la cuisine, les antres à la manœuvre du boudoir flottant. Il y a une petite salle de annpegnie ^ une petite salle à manger ; le dessus du pont est éclairé par des ouvertures iàites an plafond.
L'yacht» en hiver on temps des glaces, estpré» cédé d'an autre bâtiment armé à la prone d'an fer tranchant qui lui ouvre le passage.
La Noblesse.
La noUesse en Hollande, où heareosemott le gouvernement ne la donne .pmot, est bonne, aitcicnne, et y conserve toute sa di^ité. ^le forme
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UQ collège dans les États de la province, dëpute aux États-géBéraox aTCC vois dëKberatÎTe, préside dans toutes les assemblées oh elle assiste , et sa vigilance est excîtëe par des honoraires assis sur les biens edlësiastii^es.
Le premier noble dans chaqne province, altematÎTement avec le pensionnaire, garde les sceaux. Les nobles ont beaucoup d'emplois i vie dans les eaut et forêts.
Les jennes nCKbles doivent se iâire inscriiv sur le registre de la noblesse de la province , poar entrer en fonction à leur tour.
La province de Frise n'a point de coUe'ge de nobles , les possesseurs de grandes terres y représentent le plat pays. Et dans la province d'Utrecht, il lànt être noble des deux cât^ pour être admis dans le collège. Les nobles sont partout ce qoe nous appelons ici les notaHes.
Dans les Provinces-Unies on ne connaît point de tiers -état. La souveraineté réside dans le peaple, et elle est représentée dans les villes par les bourgmestres, les cchevins, le conseil de ville ; et dans les campagnes pat* les nobles.
La Magistrature.
Les éckevins et les fiscaux sont magistrats dans les villes et dans les bourgs.
Chaqne province it sa cour de justice et ses États.
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Les bourgmestres ont commanément 600 florins d'honoraires. Les échevins ont un droit de pre'sence; c'est un jeton de la valeur de 36 sous. Les baillis ou fiscaux ont 600 florins pour leurs soios; lorsqu'ils ont suivi un prtcès à l'extraordinaire. Les conseillers ont 3oo florins. Les appointements du président ne sont pas an deU.
Les magistrats .de ville administrent la justice, font la police, et dirigent les finances assignées par les États de la province; ils perçoivent les subsides , ils fixent l'impôt sur les objets de consommation, relativement aux droits de chaque ville j ils peuvent le diminuer, mais non l'au^ menter.
Ce subside est employé à l'entretien, à l'embellissement des villes, et au paiement des magistrats et de leurs officiers.
On arrive à la magistrature par la probité, par le talent, mais surtout par la faveur des échevins, qui vous introduisent dans le conseil de ville ; des bourgmestres , qui vous proposent pour échevins; des bourgmestres et des échevins, qui concourent à vous faire élire bourgmestre; et du stathouder, lorsqu'il a droit d'élection ou de confirmation. La durée de la magistrature n'jsst que de deux années. Plusieurs médecins ont siégé aux États-généraux, aux Étatsprovinciaux, et sont devenus bourgmestres dans de grandes villes.
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La justice est leate, mais elle se rend. Les magistrats sont amovibles; par cette raison, ils ne &nt point un mal qu'on pourrait leur rendre. Le peuple est plus important en Hollande qu'ailleurs ; on cherche à lui plaire ^ et c'est un moyen sûr de lui être agréable que de le contenter sur ce point.
La plupart des proTinces ont nne cour de justice à laquelle on appelle des villes particulières et du plat pays i excepté dans les causes criminelles.
On se pourroit en révision devant les États de la province , qui nomment un certain nombre de personnes versées dans les lois et les coutumes , pour «xaminer le jugement rendu. Leur sentence est définitive.
Les moyens de la plaidoirie sont pris des lois municipales de chaque province et de chaque ville, des placards des États, et, au dé&ut de lois, du droit romain. Les juges passent pour incorruptibles, et prononcent, dans les contestations entre l'étranger et l'indigène, sans acception de rang et de personne.
Les parties ne connaissent point leur rapporteur; au moment oîi il est désigné, il est révoqué.
Là, comme partout ailleurs, les chicanes des
(KUTMS IHÉDITIB. t4
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avocats, des procureurs, des rapporteurs et des intéressés, éternisent les affaires. Cependant la république a fait une loi très-sage , qui semblerait devoir obvier h la longueur et à la multiplicité des procès, c'est de n'admettre aucune action juridique en matière de commerce si la demande n'excède pas 5oo florins. Alors, l'affaire est poi^ tée et jugée définitive à la chambre des bourgmestres, par deux commissaires nommés ad hoc. Lorsque la somme est plus considérable, l'affaire est du ressort des échevins; lorsqu'ils n'ont pas la capacité compétente , ils appellent en consultation les plus habiles négociants, et la chose est protnptement décidée; il est jrare qu'il y ait appel de leur sentence. On peut plaider soi-même sa cause.- L'honoraire d'uu avocat consulté est de 56 sous, celui d'un procureur consulté de ao à a4 sous, celui d'un notaire est fixé par la nature des actes, en général il est moindre qu'en France. Les procédures se font par écrit; il y a des causes d'audience , mais On a peu d'égard aux discours des avocats.
CharTiùre de Désolation.
Cette chambre connaît des banqneroBtcs , pres^ que toutes frauduleuses. Elle est bien nommée, car, la procédure achevée, la chambre a gobé l'huîlre , et il ne reste que les écailles aux créa»ciers.
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Cour des Rixet.
A cette cour, chacun plaide sa cause, et la justice est gratuite.
Chambre du Gratis pro Deo,
C'est là que, sur uue simple requête, le tribunal donne à l'indigent qui n'est pas en état d'actionner le riche, un avocat et un procureur, et raffaire se suit. Pour que cette institution fiit très-belle, il feudrait que la cause du pauvre passât la première au rôle, et que dans le cas où le riche succomberait, il fût condamné à tous les frais de la procédure. Le pauvre peut languir long-temps avant que d'obtenir justice du riche^ et les frais peuvent quelquefois excéder le fonds; cependant on les prélève sur l'objet de la demande.
Il y a la cour des bourgmestres, avec avocats plaidants et consultants, et procureurs;
La chambre ou conr de justice à La Haye , oîi l'on appelle de la sentence des bourgmestres ;
Lsi cour de révision , oit les parties déposent chacune 5,ooo florins avant que d'être entendues;
La cour tenue par les pensionnaires (fcs villes. Il arrive souvent qu'un pensionnaire, un juge, entend infirmer sa sentence.
En vingt ans , îl n'y a pas vingt appels à la eour
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de révision; on est arrêté dans sa poursuite par
le dépôt exigé des 5,ooo florins.
Notariat.
Se fait notaire qui s'en reconnaît la capacité, c'est une affaire de 5oo florins, dont le greffier des États perçoit 56 pour son droit d'examinateur.
Le candidat se fitit recCToir à La Haye ou h Amsterdam. Le notaire ne succède point à une étude , il se la fait lui-même. Six semaines après son décès , toutes ses minutes sont portées à l'tôtel-de-yille , sous peine de 600 florins d'amende. Ainsi l'hôtel-de-TÎUe devient te dépôt général des transactions et de la fortune des citoyens, et les expéditions doivent former un fonds ccmsidërable.
A Leyde , l'étude du père passe à son fils avec les minutes s'il est notaire, et à sa fîlle si elle épouse un homme de cet état.
De quelques Lois.
L'enfant qui frappe son père est puni, mais celui qui frappe sa mère est puni de* mort. Si l'enfant est majeur, son père ne peut le faire enfermer, mais bien sa mère.
Une femme en mourant peut léguer tout son bien à qui bon lui semble; un époux a la même liberté, ce qui rend, non les maris moins gros-
,,-erihyGOOglC
DE HOLLANDE. 3l5
sters, mais les femmes riches plus puissantes dans leurs maisons.
Une pareille loi éteindrait parmi nous la galanterie des femmes et des hommes , et la fatuité des jeunes gens.
Le père n'hérite pas de ses enfants , ce sont ses frères, et, au défaut de £rères, les plus proches collatéraux.
Les héritiers d'un homme ou d'une femme célibataire paient à l'État une double taxe, le vingtième denier de la succession , an lieu du quarantième.
Ijes peines sont d'autant plus rares qu'il y a moins de misère. 11 y a moins de Toleurs en Hollande qu'ailleurs; il y a moins de voleurs de grands chemins. Comment exercer ce dangereux métier dans un pays ccupé de fossés, de canaux, de rivières j et hérissé de barrièi-es? Dans un intervalle de huit ans , on n'a justicié à La Haye qu'un seul voleur.
A Amsterdam, à peine punit-on de mort six hommes par an.
Un citoyen ne peut être arrêté dans sa maison par ces gens que nous appelons commissaires, sergents, archers; il faut que la magistrature y descende en corps.
Maisons de Force,
11 y a des maisons de force et de travail aui-
D,gn,-.rihyGOOglC
3l4 V0ÏA6E
quelle;! oa cosulatiine ceux qui échappent à la
peine capitale.
Lorsqu'un maliàiteur a été condamné à m<xi., dans l'interralle de la sentence à l'exécution , il est gardé par le moins coupable de ceux qui sont renfermés dans la maison de force; celuî-^i veille à ce que le malfaiteur ne se défesse pas, et autant d'années de sa détention lui sont Fenoises, qu'il en passe à cette triste fonction.
Les biens du malfeiteur ne sont pas coptisqaés; mais les irais de justice sont si exorbitants, que les enfiints du coupable sont presque ruinés.
Il y a dans les villes^ les bourgs et les TillageB un bailli, ou lieutenant de police. Ces satellites s'appellent denders. Ce magistrat a pour honoraires les amendes auxquelles il condamne les délinquants, et ces amendes sont à sa discrétion, d'oii Ton voit que le bailli a son intérêt à multiplier les délits. C'est, à parler exactement, un promoteur du vice, son contribuable; il tend des pièges de toute espèce aux riches citoyens; par exemple, il aposte des filles dont la fonction est d'attirer en mauvais lieu les hommes mariés.
Le bailli , ou lieutenant de police actuel d'Amsterdam, s'est arrangé avec la régence; il cède à la régence la moitié de l'amende, à la condition de ne rien payer des frais lorsqu'il &uccombe dans
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l'action qu'il iotente contre un citoyec. Ainsi' ce magistrat exerce la tyrannie sans fâcheuse conséquence pour lui; et la régence , qui devient juge et partie , ne laisse presque aucune ressource à Faccusé, qu'un accommodement quelconque ayec le bailli.
Un bailli savait qu'un riche particulier marié entretenait dans sa maison une courtisane; la demeure du Hollandais était un asyle sacré dont la police ne pouvait forcer l'entrée ; cependant il allait prendre, cet homme en flagrant délit, ce que l'homme de police exécuta pendant une nuit d'été , en ordonnant à ses denders d'appliquer des échelles au mur, et de voir ce qui se passait dans l'appartement de la courtisane , dont les fenêtres étaient ouvertes. Les denders avaient si bien pris leUr moment, qu'ils virent ce qu'ils cherchaient à voir. Le lendemain le citoyen est appelé devant le bailli, et condamné à 5o,ooo florins. La somme parut forte à l'accusé, qui refusa de la payer, et qui s'en alla demander conseil à un avocat, qui plaida si fortement la cause de la liberté et la sainteté de la demeure d'un citoyen , que le bailli fut condamné à :io,ooo florins.
Il y avait à La Haye une fort belle courtisane , la ûlle d'un médecin de Cologne, appelée la Sleenhausen. Un particulier , nommé Vanderveld , en devint amoureux, et lai 6t proposer pour une nuit une lettre de change dç i ,000 florins . La cour»
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tisane j alors entretenue par un chambellan du prince, le baron de Zul, refuse l'argent. L'émissaire de Vanderreld avait une très-jolie femme; il propose à celui-ci de passer la lettre de change à son profit, et d'accepter sa femme. Vanderveld y consent; le traité s'accomplît; l'échéance de la lettre de change arrrre; on la présente à Vander^ Tcld, qui méconnaît sa signature. Grand procès, oh plusieurs coquins se trouvent impliqués, entre autres un notaire chez qui toute cette infamie s'était arrangée ; ce notaire est emprisonné et se pend. Vanderveld et son agent sont confrontés; Vanderveld lui demande comment il se trouve nanti de cet effet, quelle sorte de marchandise il a donnée en échange, comment il a acquis cette créance sur lui. L'autre ne lui répond autre chose que : M. Vanderveld , ne me pressez pas, je dirai tout... Seconde confrontation, même interpellation de l'accusateur, même réponse de l'accusé. A la troisième, lorsque l'agent vit qu'il n'y avait plus de ressource que dans la révélation du mystère d'iniquité, il dit à Vanderveld: £h bien ! monsieur, puisqu'il faut que je parle, la lettre de change dont j'exige le paiement, vous l'avez signée pour la Sleenhaused, qu'on peut interroger; elle m'est reste'e à son refus et au même prix; car vous avez accepté ma femme au lieu de la courtisane. Vanderveld a été condamné à payer, et ils ont été tous deux amendés et infamés.
DE HOLLANDE. ai?
Cejuif Pinto, que nous avons connu à Paris et à La Haye, a passé deux ou trois fois par les pâtes du bailli ; et , malgré sa TÏeillesse , je ne le crois pas encore h l'abri de cet accident.
A Amsterdam la police se maintient avec vingt archers. La nuit l'hôtelKle-TilIe est gardé , à la charge des bourgeois , par des sentinelles chargées de prêter main-forte à la patrouille , dont la fonction est encore d'annoncer l'heure dans tous les quartiers depuis onze jusqu'au jour, de veiller au feu , d'arrêter ceux qui troublent la tranquillité publique, qui portent des paquets à heure indue , ou qui volent, et d'avertir ceux qui ont laissé leurs fenêtres ou leurs portes ouvertes j ils prêtent secours et sont réciproquement secourus par la garde bourgeoise. Dans le plat pays, à chaque village, il y a un archer, sans compter les gardes des eaux et forêts.
Les hommes mariés surpris chez des filles sont condamnés à une amende très-forte.
Ici chacun est maitre chez soi; la liberté civile y met tous les habitants de niveau ; les petits ne peuvent être opprimés par les grands, ni les pauvres par les riches. En maintenant les privilèges des citoyens, le magistrat défend les siens. C'est un crime que de làire la moindre violence à un particulier dans sa maison. La liberté de penser, de parler et d'écrire est presque illimitée.
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Les ma^strats se font aimer et respecter par un accueil libre , ao commerce làcile et des maoièi-es populaires ; le caractère hautain et impérieux les lait détester.
Les étrangers jouissent de tons les avantages des naturels; mais l'entrée des charges de la république leur est fermée; elle s'ouvre pour leurs descendants devenus beourgeois, lorsqu'ils se sont distingués par leur probité et leur patriotisme.
Lorsque le roi de Denemarck et le prince Henri de Prusse ont iàit le voyage de la Hollande, aa les a reçus avec cette liberté , compare de Fîndépendance, qui ne s'incline que devant les lois.
Lia Hollande est la patrie de tous les amis de la liberté, et Tasyle de quelques fripons; mais asyle inviolable. Le prince de Galitzin fut obligé de recourir à des moyens artificieux pour éluder la garantie de la constitution oationale, et s'emparer d'un faux monnoyeur.
Je n'aime pas cette espèce de protection accordée auxmalfaiteurs;eUeaceBsé en Italie.
Du Commerce.
On disait de mon temps qu'il y avait' plus d'or en Hollande que d'argent en France, et plus d'or et d'argent que de cuivre en France et en Espagne. Le Hollandais, par la prodigieuse quantité de marchandises qu'il envole en Amérique, tire un meilleur parti des mines d'or et d'argent
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que l'Espagnol qui les exploite. Christophe Colomb, Araeric Vespuce et Vasco de Gama ont autant navigué pour la Hollande que pour l'Espagne et le Portugal.
Le Hollandais commerce dans toutes les coi^ trées du n)pnde habitable. S'il n'est pas le seul négociant de l'univers > on ne peut guère lui disputer d'en être le plus grand et le plus habile.
Cest dans le commerce que l'Ëtat a puisé ses premières forces , c'est par le commerce qu'elles se sont accrue». Re'duisez la Hollande et l'Angleterre à leurs ressources locales , et vous les réduirez à rien-.
On trouve l'origine de ce grand commerce dan» la situation d'un pays étendu le long de la mer , «t traversé de deux grandes rivières, mais surtout dans la liberté de ctmscience et la douceur d'un gouvernement qui attire des diiTérentes contrées une afflnence de peuples qui se fixe en Hollande et qui y apporte sa fortune et son industrie, y fait ûeurir les manufactures, et lui assure cette supériorité de commerce dont elle jouit, et dont ellejouira tant qu'elle subsistera en république.
Il n'y a point de pays où l'on voie un aussi grand nombre de navires. On prétend que la seule province de Hollande a plus de vaisseaux que le reste de l'Europe.
Amsterdam est le grand marché de l'univers, ses bâtiments y déposent^ des quatre parties du
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monde, tout ce qu'il est possible d'imaginer d'utile et d'agréable.
La bourse a été b&tie en iGo8, en pierre de taille; elle est fondée sur deux mille pilotis. Ce bel édifice a deux cents pieds de long sur cent TÎngt-quatre de large; les galeries oa sont portées sur quarante-six colonnes.
Il règne beaucoup de bonne foi dans les engagements et les traités. C'est à la bourse des- villes que se font la plupart des marchés, et la parole a force d'écrit. Les règlements sur le' commerce sont excellents , parce qu'ils ont été faits non par des militaires, des prêtres > des magistrats, des financiers, des gens de cour, maïs par des commerçants.
Le roulage , qui n'est pas une des sources les moins fécondes de l'opulence hollandaise, doit diminuer sans cesse par le commerce des autres nations, à qui ils apprendront enfin à se passer de leurs serrices.
Il n'y a point de nation à qui il convienne davantage d'avoir des colonies. Des gains sans cesse multipliés enfantent la richesse, et la richesse s'accroit sans mesure par l'économie.
lie luxe et la bonne chère font quelques progrès, mais on est loin encore du temps où l'on perdra ses après-midi, et où l'on consumera ses nuits autour d'tine table de jen. Cependant il iàut que cette gangrène, qui commence, finisse» à
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l'aide de l'extrême abondance de l'ambition et de la vie oisive et molle, par éteindre le ^ât du commerce.
Le luxe consiste en maisons de plaisance , en jardins spacieux et soi^es* en fleurs; des oignons de jacintiies ont été payés jusqu'à 6,000 florins ; il y a des tulipes et des œillets fort chers.
Ils aiment les tableaux , les gravures et les dessins; un grififonnage à l'eau forte, de la main de Rembrandt^ est d'une valeur exorbitante. Ils se jettent avec fîirenr sur toute la marchandise de l'Inde et de l'Asie. Les maisons regorgent de porcelaines, de bijoux en argent et en or, de diamants, de meubles et d'étoffes précieuses.
C'est par le commerce que les grandes fortunes se font, rarement par des mariages. Ces fortunes durent plus qu'ailleurs , dans un pays où la noblesse et les dignités sont comptées pour rien, et où le négociant qui reçoit de sa famille 100,000 florins, s'occupe non à s'élever ou s'illustrer, mais à doubler son capital par de l'industrie ou de l'économie.
Il n'en est pas des fortunes faites aux Indes ainsi que des fortunes faites dans le pays. Les premières sont rapidement dissipées par des en- &ntsou des héritiers qui, en passant la mer, ont oublié l'état de leurs pères, et perdu leurs vertus domestiques. Arrivés dans la patrie, ils y sont presque isolés, ils ne participent en rien à
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l'esprit général» qui les rameoerait à la conditicm mercantile. Us se livrent à toutes sortes d'excès, qui sont suivis de la ruine de leur fortune et de leur santé.
Une grande fortune en Hollande est depuis 10 millions de florins jusqu'à un million.
Une fortune moyenne depuis un million de florins josqu'à 800,000.
Une fortune ordinaire est de 600, 4<^» 5oo, 100 mille florins; cela s'appelle avoir du bien.
Depuis 100,000, jusqu'à 5o,ooo, c'est un bien médiocre. Une faut pas oublier que l'intérêt de l'argent %st à deux et demi pour cent.
Beaucoup de femmes portent de grosses bagnes d'or au premier doigt et an ponce de la main droite ; la bague au premierdoigt marque qu'eUes ont de l'or assez , celle au pouce qu'elles en ont beaucoup.
Le médecin Robert m'assurait s'être trouvé nn jour à table avec sept particuliers d»»it les biens connus étaient évalués à 43 millions de florins.
Ce pays , dont les habitants sc«it si riches , est cependant le plus stérile de tous; rien n'y croit, mais tout y arrive.
La nature semble ne l'avoir si maltraité qm pour donner aux industrieux habitants l'art de le fertiliser et l'embellir aux dépens des autres parties du globe.
Outre les rivières, ce sont des canaux sans
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nombre qui iàcilitent les promenades, les Toyages, le transport des marchandises, et qui entretiennent le prix des comestibles à un taux modique. Un bateau coûte peu d'entretien , et renferme plus de marchandises que huit voilures. Les barques publiques qui couvrent ces canaux sont tirées par des chevaux, partent et arrivent à l'heure nommée. Les bords des canaux sont presque partout ornés de belles allées d'ormes et de tilleuls, et bordés de belles maisons, avec des jardins, oii l'on cid^ive tontes sortes d'arbres et de fleurs* et où sont nourris les oiseaux rares des Indes.
Le roufe est un petit cabinet séparé pour quelques voyageurs, dans tontes les voitures publiques-
J'étais enfermé dans le roule avec sept ou huit Hollandais. Ils me demandèrent poliment si la fumée du tabac ne m'incommoderait point. La Hollande est un des pays du monde où l'on fume le plus. Je leur répondis qu'est-ce que cela leur faisait? qu'ils étaient de mauvais républicains; que dans tout Ëtat démocratique , si les usages ne convenaient point à un étranger, il n'avait qu'à
s'en aller Ils souFirenl, et allumèrent leurs
pipes.
Le commerce sera florissant en Hollande tant que des citoyens, les riches ne pourront placer leurs f(mds dans leur pays , et que les indigents
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n'y trouveront point d'occupation. Les uns confieront leur fortune & la mer, les autres y erposeront leur TÎe.
La Hollande est le grand magasin des productions de l'Orient. La vendange et la moisson s'y font tonte l'annëe en lait, beurre et fromage; les toiles» l6 poisson salé, te papier» les étoffes, sont les principaux objets du commerce intérieur.
Les Hollandais sont des honunes-fonrmis» qui se re'pandent sur toutes les contrées de la terre, ramassent tout ce cpi'ils trouvqgt de rare, d'utile, de précieux, et le portent dans leurs magasins. C'est en Hollande que le reste de l'Europe va chercher tout ce qui lui manque. La Hollande est la bourse commune de l'Europe. Les Hollandais ont tant fait par leur industrie, qu'ils en ont obtenu tout ce qu'exigent les besoins de la vie , et cela en dépit des quatre éléments. C'est Ut qu'on voit à chaque pas l'art aux prises avec la nature , et l'art toujours victorieux. La richesse y est sans vanité , la liberté sans insolence , la maltâte sans vexation, et l'impôt sans misère.
li'habitant du plat pays, ou le paysan, a le maintien assuré et sérieux, il porte sa tête droite , il vous regarde fixement; sa maison, les entours de sa maison, ses dedans, son vêtement, indiquent l'aitonce et le goût de la propreté. On présume facilement qu'il peut, sans lâcheuses conséquences, s'enrichir et montrer sa richesse.
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LE CITOYEN ET L'ARTISAN
DE Ll BOURGEOISIE, DES CORPORATIONS, DES HADUPACTURES ET DES OUVRIERS.
Les étrangers ne sont ni reçus bourgeois , ni ■ admis dans les corporations sans avoir £iit preuve dâ bonnes mœurs pendant quatre ans, on sans donner caution. Puisqu'il y a des corporations pour eiercer un métier, il feut y être agrégé; mais les droits de maîtrise sont très-modiques.
Oo travaille tous les jours de la semaine , excepté, je crois, le dimanche; il y a peu de ffites.
Ce n'est pas le droit de maîtrise, c'est le droit de bourgeoisie qui coûte. Il y a pour chaque métier un tribunal qui ne juge de rien, mais qu'on paie. Ce tribnt s'appelle le Guetder, celui des imprimeurs et des libraires est d'un florin par an. Le guelder perçu, les juges s'en vont à Leizendam, à peu près la moitié du chemin de La Haye à Leyde, manger le waterfisch; le watefîlsch est une espèce de petite perche ferme,
CffiOViES IHÉOITW. l5
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délicate et cuite, qu'on vous sert à la nage dans un grand vaisseau de terre rempli d'eau tiède et de feuilles de persil; on les sert avec des tartines de pain blanc et de pain noir entre lesquelles il y a d'excellent beurre:
Manufactures.
Il y a des manufactures de draps, de tontes espèces, de porcelaine, de faïence et de verre; des moulins pour tous les ouvrages qui peuvent s'exécuter par le mpyen de ces machines, comme papiers, planches, huiles, etc. Qui n'a pas entendu parler des toiles de Frise et dçs blanchisseries de Harlem? une pièce de toile de soixantequinze aunes de longueur, qui avait été faite dans le pays, et qui ne pesait que trois livres, fut vendue en Espagne 9 ducats l'aune; une autre de même qualité fut payée en France 14 florins l'aune.
La Zelandè produit beaucoup de garance ; il y a des rafineries de sucre et de sel; 'on y sublime le soufre en grand; on y travaille le borax; on y engraisse des bestiaux sans nombre; on y fabrique des vaîssrfiuî pour tous les peuples maritimes. Les manuËictures de gabn, de gaze, etc., de Cambrai, y sont établies; on ourdit dans l'Over- Yssel, du linge damassé, des toiles de coton, des indiennes et toutes sortes de basins. lies ouvriers vont à l'atile et au solide. Les modes en étoSes*
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en menblesj en équipages, en ajustements, changent peu.
La main-d'œuvre est chère. Les ouvriers sont payés à la journée, partant ils travaillent le moins, pour gagner le plus qu'ils peuvent. Us vous feront attendre long-temps l'ouvrage que vous leur commanderez; les salaires sont donc au dessus de la proportion des besoins, et forts, relativement à la dépense nécessaire et journalière. Ajoutez tpi'its sont économes et amis du repos ; le salaire d'un manœuvre est de 10 à i5 sous, celui d'un domestique de louage , de 35 à 3o sous.
Les libraires sont peu instruits, mais ils ont de l'esprit, du discernement, de la ruse etde l'activité. La faculté de la contrefaction fait tomber la librairie. Souvent le débitant est forcé de céder à ses confrères, à bas prix, même à perte et sans argent, des exemplaires d'un livre nouveau. Les libraires honnêtes ne font aucune entreprise sérieuse sans frayeur. Les brochures du jour, les libelles même , s'impriment librement. On a foit jusqu'à quatre éditions d'un libelle contre le stathoudérat.
Le contrôleur général Terray a foit deux mauvaises opérations entre beaucoup d'autres. Lorsqu'il imposa les livres, il anéantît les échanges, et invita le libraire hollandais à contrefaire nos bons ouvrages. Lorsqu'il imposa le papier, celui qu'on fobrique en Auvergne s'élevant au prix du ï5.
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papier qui se feibricpie en Hollande, les Allemands donnèrent la préférence à celui-ci ; aussi le nombre de nos papeteries est-il le méine> et celai des papeteries hollandaises s'est-il considérablement augmenté.
La première fois qu'on me parla de la Donchalance de l'ouvrier hollandais, du moins àLa Haye, je crus qu'on m'avait fait un conte, jusqu'à ce qu'il fàt question de remplacer un carreau dans une cuisine. Je dis ce que j'ai vu : ils arrivèrent trois, l'un pcHtant le carrean, un autre le pl&tre, et le troisième la truelle et le marteau ; d'aboid ils chargèrent et allumèrent leurs pipes, puis ils regardèrent à leur besogne, il manquait du sabk, l'un des trois en alla chercher; cependant ses Camarades, étendus à terre, liimèreat leurs pipes. Le sable arrivé et jeté dans un coin, tous s'en allèrent boire le genièvre. Les voilà revenus, ils se mettent en besogne , et la matinée se passe à sceller un carreau. U est vrai que cela s'est frit chez un grand seigneur, et que ces fainëaati-4à étaient payés k la journée.
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L'HABITANT DU PAYS
DES MŒIURS.
U n*y a point de lois somptuaires «o Hollande. Il y a des lus contre l'usure; mais là, comme partout ailleurs, Tusurier les e'iude par Ift teneur de son contrat.
. Viatérét des contrats à chai^ à TÉtat a été' réduit, Ki^s il est bien payé. L'intérêt légal de Vargeat entre particuliers est de trois à ijuatre pour cent. Tout le monde lit, ti^ut le monde est iuatruit des affaires puldiques*
GoDaune il n'y a point ici de droit de primogéniture, et cfue tout %st partagé à la mort d'un père, d'un parent qui a plusieurs héritiers, il ae restera pas en Hckllande un seul tableau, pas une grande bibliothèque, pa» une collection d'estampefr ou d'histoire naturelle^ du moins dans la peasession d«s partieuJUers. Cependant le stathouder obtenant la préférence aux ventm» c'est daas son palais que se réimiront à demeure tes dâ>ri« de» amas de tant de choses, précieuses «a tout
genre. Lorsqu'on sera curieux de peinture, on n'en trouvera plus que dans les édifices publics et dans les temples.
Les habitants des Provinces-Unies sont assez généralement bien faits , grands de taille et replets, comme tous les animaux habitant des vallées et des lieux marrâageux; ils ont le teint blanc , les cheveux blonds, les yeux bleus, de belles couleurs, de la beauté, du moins jusqu'à l'âge de puberté; passé dix-sept à dix-huit ans, tons ces agréments se perdent, lies belles dents y sont rares; c'est un effet on de l'atmosphère , ou des aliments, ou de l'habitude de fumer. L'intervalle de la jeunesse à l'âge viril est court.
Ils sont modestes dans leurs vêtements, etfrngais dans leur manière de vivre, économes, compatissants, laborieux, braves, patients dans les travaux, industrieux, opiniâtres d^ms leurs projets, habiles navigateurs, grands commerçants, entreprenants , aventureux dans leurs voyages de mer, et très-jaloux de leurs privilèges et libertés. Ils sont francs , brusques et durs ; certainement ils n'ont rien de notre politesse; cependant il n'est pas rare d'y trouver une sorte d'afiabilité. Ils se prêtent sans peine à la curiosité des étrangers ; l'entrée -de leurs cabinets de peinture est facile, ils vous ouvrent sans réserve leurs porte-feuilles d*estam|}e$.
A Leydev-chez M. HopCjHous commençâmes.
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ayant gue de parcourir son immense collection de Rembrandt, par boire d'excellent vin du Cap, et nous terminâmes la séance par de la limonade.
Les femmes y sont grandes, atteignent promptement leur accroissement, et sont fe'condes et nubiles d'aussi bonne heure qu'en France. Elles cessent commune'ment d'avoir des enfants à l'âge de quarante ans. Elles sont sujettes aux fausses couche^ moins celles du peuple que des grands; les grossesses heureuses et les couches faciles sont deux récompenses du travail. Elles sont belles , si l'on peut l'être avec des gorges et des fesses énormes; elles ont beaucoup d'embonpoint, de vilaines dents, des chaires molles; telles on les voit dans les tableaux de Rubens, telles elles sont dans les maisons'. Elles sont blanches de teint, elles ont la démarche contrainte, elles se penchent trop en devant; elles n'ont ni vivacité, ni gaîté; elles sont modestes et vertueuses, ménagères, trop économes; elles veillent à ce que leurs maisons soient tenues avec une extrême propreté; elles aiment leurs maris brutaux, en sont aimées, les dominent dans le domestique, et régnent chez elles.
Les mariages sont communs ; il y a peu de célibataires. L'intérêt des pères diffère l'établissement des enfants. Les fortunes (tar le mariage
' Les beautés flamaDdes , dit M. Dubucq , ne sont que du beuire organisé.
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sont rares; une fille riche veut un ricte époax>
et le garçon ricte veut une ferome opulente.
La corruption des mœurs fait des progrès, elle marche d'un même pas avec le luxe et U richesse , .elle s'accélère par deux causes, uncomiqerce haA bituel avec l'e'tranger, et le séjour des militaires; la I>eauté; les talents, l'éducation, la sagesse d'une fille y ne lui servent de rien , c'est l'argent qui répare le manque dt^ces qualités. Les vertus qui recommanderaient un jeune homm.e ne lui seraient guère plus utiles. Voulez-vous a,ttacher les regards, soyez riche. Voiilez-vous être préféré à un jeune homme riche , soyez encore plus riche. Il est rare qu'on marie les filles avant vingt-cinq ans. La jeune épous.e, le jour de ses noces, reçoit un présent avec une partie de son ameublement. Le présent est d'usage parmi les gens opulents; l'ameublement se fait, parmi les gi^us du commun , aux dépens des tantes , des cousines , des parents et des amis qui ont assisté aux noce^, oJi il ne se trouve pas plus d'invités d'un sexe que de l'autre. Les filles, même riches, ne se marient pas aussi facilement qu'en France; les pères défoncent, le plus tard qu'ils peuvent, leurs tonjjes d'or.
Presque toutes les femmes y étant sages, il jr a peu d'hommes dérangés et de mauvais ménages. L'intérêt, le travail, l'amour du gain, l'assiduité aux affaires et le goût du ctunmerce amortissent
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les pasfiiofis; tue femme m'a dit qu'il y avait beaucoup d'insolents» mais presque point d'amoureux. Le libertinage vague des Ifommes ma* ries est séTèrepient puni. 11 en a coûte' aoo ducats à Pinto.
Une fille, soit majeure » soit mineure, peut enlever son amant ; l'enlèvement de Tamant est pre'sumé i si c'est la fille qui l'est aile' chercher. La vertu des filles du pei^ple est suspecte. Elles remplissent péle-méle de longs chariots avec de jeunes garçons de leur âge» et tout cela s'en va, «ans aucuns surveillants, au bal, k la kermesse , à une réjouissance publique. Ces filles galantes deviennent des femmes sages; au sortir du temple, elles ne recumaissent plus celui à qui elles se sont livre'es; cependant ces maris^ auxquels elles gar-^ dent fidélité, sont quelquefois jmieurs, crapuleux, libertins , et qui pis est très-maussades.
J^ai yu beaucoup de jolis enfants , peu de'l>eaux hommes, et presque point de bien belles femmes. Je crois que le caractère national de la figure s'allie d^Olcilement avec la légèreté, l'éléganceet la noblesse. ,
On enferme les filles pour cause de libertinage ; c'est le ma^trat ou la police qui les .châtie. S'il ajrrive que les parents, se laissent fléchir et demandent à les retirer, il &ut payer leur pension, et donner caution de learnaeilleure conduite pour l'avenir. S'il n'y a guère plus de mœurs à Âm»-
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terdam qu'à Paris,. il n'en est pas ainsi dans les antres villes; une fille notée serait forcée de sortir de Saardam.
Je ne suis point entré dans le rausico, je sais seulement que les honnêtes gens des deux sexes ne se font pas scrupule de s'y laisser conduire par la curiosité; que c'est un lieu oîi toutes les cour* tisanes se donnent en spectacle; que les matelots y fument, qn'ils y dansent; qu'il ne s'y commet rien d'indécent; que c'est là que les parties s'arrangent, et que le reste se passe ailleurs.
Les temps de neiges et de glaces sont le camaTal de la Hollande ; les rivières et les canaux sont couverts de patineurs et de patineuses. C'est en patinant que le paysan apporte à la ville ses denfée& , les paysannes en font autant , et cette manière d'aller est très-rapide.
La kermesse ou fête de paroisse rassemble un grand concours d'hommes et de femmes qui botvent, qui chantent et qui dansent; les kermesses sont telles aujourd'hui qu'on les voit dans les tableaux de Teniersj je jure sur mon ame de n'y avoir pas vu une femme qni ne fût à peu près hideuse ; le peintre a fait choix des plus belles ou des moins laides; qu'on juge des autres!
Il m'a paru que sans les affaires qui rapprochent les Hollandais, il n'y aurait presque aucune société entre eux, tant ils se fréquentent peu.
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On m*a assure qu'on avait long-temps célébré dans la seigneurie de Warmonde des espèces de saturnales, une fête pendant laquelle les Talets devenaient maîtres et les maîtres valets. Ceuxci, magnifiquement vêtus, e'taient servis par le seigneur et par la dame, couverts des vêtements les plus simples. Le lendemain chacun rentrait dans son ëtat, et reprenait ses fonctions.
Je lis ici sur mes notes que les honnêtes femmes sont malheureuses, et qu'elles sont durement et grossièrement traitées par des maris sordides , qui regardent à tout. Il me semble avoir dit le contraire ailleurs ; ai-je pris un Êiit particulier pour les mœurs géne'rales? ou ai-je jugé des moeurs générales par quelques &its particuliers? Je l'ignore. Je lis que les pères sont idolâtres de leurs enfants ingrats; que s'il se présente une entreprise lucrative, et que l'enfant puisse l'enlever à son père , il n'y manque pas , et que le père en rit. Cela est-il vrai? cela estril faux? je n'en sais rien : il faudrait que l'amour de l'or eût singidièrement altéré les idées de l'honnêteté, de la reconnaissance, de la dignité, de la droiture dans l'un et l'autre.
De l'Économie domestique.
Toutes les productions du pays paient, mais la taxe des étrangères est plus forte. Il iâut mettre an nombre de celles-ci les marchandises ou den-
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raes qui passent d'une province-unie dans ane antre. Les iuipôts stmt multiplies et considérables, mais plus dans la proYince de la Hollande que dans les six autres. Tout cependant se tient de niveau par le commerce, l'émulation et l'actÎTite' •des habitants. L^impôt sur le blé est de 5 Ûorios t8 soua par sac pesant de cent quatre-vingts à cent quatre-viogl-quatre livres; l'intérêt légal de l'argent est de a et demi à 4 pour loo; les obligations sur le pays étant chargées de i et demi pour loo^ elles portent cet intérêt et se vendent de 5 à 4 pour lOO au delà de leur valeur intrinsèque.
Les légumes sont k très^wn marche; les poissons, turbots, soles» plies, merlans, éperlans, sanmoas, cabéliaux, harengs, sont presque pour rien. Les maquereaux, les rougets, sont rejetô à l'eau, et méprisés.
. C'est le prince de Galitzin, à présent ambassadeur de Russie à la iHaye, qui leur a ap^iris i msBger le maquereau, qu'ils regardaient conuM un aliment malsain.
Le poissMi d'eau douce est abondant et à trèsbon marché. Il n'y a. poûat d'impôt sur le poisson. On a ^5 œu& pour huit à dix sous. Avant la mortalité des bestiaux, le beurre se vendait 5 sons, k présent il en vaut six ; dans un intervalle de bait ans il a passe jusqu'à huit sons. Le fromage de HoiUnde se vend en détail 4 ^'^^^ 1^ livre; k
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pinte de tait i sou et demi ; en hiver le prix est de deux lierds de plus. La farine 3 sous et demi la livre; le pain noir ou de seigle a sous; le magistrat veille à ce que ce pain et la pomme de terre soient^ bon marché. L'orge perlé 2 soust le tabac à j[umer , depuis 4 sous jusqu'à 4 florins ; le Ttn depuis y sous jusqu'à 40 sous.
Une barrique de vin, de Franpe ou d'ailleurs ^ est imposée à 26 ou 37 florins^ ou même plus, selon sa contenance. Vous, avertissez le taxateur; il se transporte chez le boucher, chez le particu-: lier qui reçoit le vin; ceux-ci paient, et on leur délivre une permissûm de tirer et d'enlever .le vin.
La fraude des impôts est à la poursuite du bailli; il y veille, lui et ses archers, d'autant plus eyc^tement, que l'amende arbitraire est k son profit.
Il y a pour un d(»nestique mâle ou fem^e y florins de taxe; pour deux 19 florins; pour trois So florins; pour qnatra 4^ florins i6 tons; pour cinq 60 florins; au delà de cinq domestiques. on ne paie rien de plus.
Il y a des droits sur le thé et sur le café. Un ' particulier qiû a 800 florins de revenu paie 4 florins- par an; celui qui affirme qu'il n'use ni thé, ni café, ne paie rteo.
L'aune de toile, dont celle de France &it sept quarts, vaut depuis 6 sous jusqu'à 10 florins. La
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toile à chemise coûte i florin ranne; vingt-huit
aunes suffisent pour six chemises d'homme.
Comme il fait ici plus froid -que chaud, on y porte communément des (diemises moyennement fines : les toiles fines sortent du pajj.
Les terres sont divisées par morges ; la morge
est autant qu'un homme peut en Ëiucher en on
^ jour : elles se Iguent , six cents verges y depuis
8 jusqu'à loo florins* selon la fertilité et la
proximité des villes.
Les maisons paient deux fois et demi le douzième de la location ; -celles qui ne sont pas louées ne paient rien : la taxe de celles dont le prix est diminué par accident est réductible sur requête. Les maisons de plaisance,' celles de village, suivent la même taxe. Les maisons de paysans ou métairies isolées qui ne tiennent point ofa. villages ne paient rien.
On n'admet dans le commerce que Ter et l'argent de France ou d'Angleterre.
La livre est de i6 onces : lOO livres d'Amstet^ dam donnent io5 livres de Paris; 65 onces, p$>ids de marc, donnent 64 onces.
Le stathouder a des sept provinces, comme sta^ouder, capitaine-général et amiral , a5o,ooo florins.
Le duc, comme feld-maréchal , gouyemeor de place, propriétaire de deux régiments, Ôo,ooo florins. .
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Le trésorier général est payé selon les dépenses : sa place rend environ ao,ooo florins.
Le receveur général tire de sa place et de sa coterie, 30,000 florins.
Le grefBer des États, qui est, à proprement parler, le ministre des affaires étrangères, a 60,000 florins d'honoraire.
Les appointements de ces trois dernières places sont fixés par une délïlie'ration qu'on tient secrète. Dépense (tune maison particulière.
Une maison située dans un quartier assez écarté, ayant au premier trois chambres et une cuisine; au second trois chambres et un cabinet; au troisième un grenier et quelques logements de domestiques; une cave proportionnée au reste de la maison, paie de location 400 florins par an en deux termes; l'un au mois de mai, l'autre au mois de novembre.
Le ménage ccmsiste en une femme et trois en- £ajits en bas âge.
Four domestiques il y a trois femmes et un laquais.
Dépentes annuelles.
Loyer de la maison ^00 û.
Chaofiage , tourbe , bois , charbons 300
Impdt sur le thé , café , à 4 florins par domestique 16
,,-erihyGoogle
24°. VOÎÂGE
Report 6i6 fl.
Impdt , k 9 florins par tète , pour les quatre
doutes tiques 36
Autre impôt que la maîtresse de la maison
ne peut m'expliqner ^
Étrermes et cliarités indispensables 20
Dépense du mois.
La viande, un jour portant l'autre, par accord , à 4 ^<>'^ ^ livre , pour tout le
ménage 30 û.
Pain blanc et brun 12
Beurre i5
Épices 6
Lait i
Déjsàbers des domestiqaes en thé a
Déjeùnen de la dame en chocolat 3
Pooc le via 5
La bierre avec l'impdt. . . .' 2
Le savon a
Quelques menues dépenses 10
Dépense du mois 80
Dépense des douze mois g6o
Dépenses annuelles 67g 1.7 '
ToTAï. 1639 17
' U ne manque à ces minutieux détails que d'avoir été faits à Rome il y a deux mille ans, pour être lus avec intérêt.
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Dometiiques.
Ud homme qui sert est gagé depuis 5o jusqu'à 80 florins ; une femme , depuis 40 jusqu'à 60 florins. Ils ont des étrennes et nombre d'autres profits. Les domestiques naturels sont rarement fidèles ; on recherche les domestiques suisses des deux sexes.
Un maître qui &appe son domestique est mis à l'amende. Tout esclave qui a mis le pied eu Hollande y devient libre.
Le nombre des indigents qui viennent chercha fortune dans le pays est grand.
Les régents aiment à avancer leurs geos^ Lorsqu'ils en ont été satisfaits pendant un certain temps j ils les marient et les placent dans des emplois qui leur procurent une vie commode. Des domestiques très-intelligents sont quelquefois parvenus à de grandes places. On en a vn siéger aux États-généraux à. côté et même devant leur& maîtres.
Liqueurs apirilueuses.
L'usage des liqueurs spîritueuses est commun dans les pays fort chauds; apparemment qu'elles servent là à ranimer la machine accablée, à figer les fluides animaux, et à en retarder la transpiration. Le même usage est aussi commun dans les pays très-froids ; apparemmeut qu'elles ser- OËOTKis ifliDiTis. 16
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Teot ici à réchaufTer la machine engoardîe, et à
donner du ton à l'estomac et aux intestins.
Je sais, par expërience» que la seAsation juge mal ce froid perfide , qui semble n'effleurer que la peau, qui pe'hètre jusqu'aux os, et dont l'ac- 'Uon passe insensiblement aux priucipes nécessaires à la Tie. Ce n'est pas la seule afiection qui, brusquement excitée, causerait des douleurs inouïes , et qui, jàite peu à peu , conduit à une mort qui a même sa douceur : c'est un véritable sommeil. La mort passe dans l'animal comme la Tie en sort, et la vie en sort comme elle s'y «t'iotroduite.
H y a La Haye cinq moulins à blé ; le pays est venteux : celui de l'ouest a quatre étages d'appartements , le mouHii'est au dessus de ces ctages; il y a quatre meules. Il a loi pieds de haut, et 44 dans œnvre ; on y moud jusqu'à quatorze cm quinze cents sacs par jour; le sac pèse cent quatre-vingts livres. On paie 6 sous pour le sac de* seigle, ou l'on donne deux livres de &rine; oo paie 8 sons pour le sac de blé, ou l'on donne deux livres de farine. L'e'difice coûte, de construction, 40,000 florins. Il a Kuit pieds de £)ndemeuts , sans compter le pilotis ; les caves scmt au dessous du rez-de-chaussée ; on moud plus de cinq sacs de blé par heure quand le veut est bon , et dixhuit k vingt sacs de seigle.
Le gruau paie d'impâts 7 soos du pays par sac.
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Il y a un seul moulin pour le gruau, il va par des chevaux.
Un panier de mouches à miel donne depuis vingt jusqu'à vingt-huit livres dç cire et de miel ensemble, et jette deux ou trois essaims. Le panier vaut un ducat.
Le pain est un luxe en Hollande. Il y varie de prix.
Il n'y a point de monopoles'; la puissance d'une multitude de particuliers s'y oppose. On y mange pen de pain. Le prix de la viande y est presque fixe.
M, , l'abbé Galiani , dans ses discmirs sur le prix du grain, probve qu'il devait peu hausser ou baisser en Hollande, parce que la disette n'ëtait jamais universelle, et que le Hollandais allait chercher l'abondance oii elle était; mais il arrive quelquefois qu'elle est à une grande distance , et que le commerçant en blé n'apporte pas toujours-sa denrée, mais la laisse dans les lieux où il espère en tirer meilleur parti. Le commerçant est un mauvais patriote; il laissera mourir de faim ses concitoyens pour gagner un son de plus. Un adulte qui a bon appétit vit de pommes de terre; et, depuis le commencement de l'été jusqu'au printemps, il en consomme i,300 livres. Le 9ac de seigle ne paie d'imposition que la nMitié du sac de blé, 3 florins.
Il y a un moulin qui jouît du privilège de mou-
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dre Forge , le bl^ noir , le pautre et le sei^e pour les bestiaux. Il n'y a ancone imposition sur ces moutures; maisj pour préTeoir les fraudes, OQ mêle sur chaque sac de grain réduit en £irine, dix livres de sable fin de la mer... Je n'entends pas trop cela.
Rien de plus appétissant que les boucheries ; la beauté des viandes invite à manger, la netteté des étaux à s'asseoir; il n'y a ni sang, ni os, ni ordures, ni odeur.
La bière est mauvaise à mon goût, à moins qu'elle ne soit d'Angleterre; celle-ci est blancliâtre, agréable, légère et très-capiteuse.
Oo prendrait la maison de campagne d'un particulier pour la demeure d'un prince.
Les cafés sont très-simples ; aucune femme n'y préside ; il n'y a point de comptoirs , point de tables de marbre, point de glaces, point de lustres. . '
Lies voitures sont hautes et légères, parce que le pays est sablonneux , et qu'une voiture lourde exigerait plusieurs chevaux pour la tirer des profondes ornières qu'elle creuserait.
Les femmes riches ne dédaignent pas les soins domestiques; elles sont les premières intendantes de leurs maisons.
Une grisette avec tous ses attraits , une courtisane avec tout soç manège , ne s'élèvent pas au dessus de leur condition; on louera la sagesse de
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l'one f on jouira des complaisaoces. de l'antre ; mais elles ne feront pas une grande fortune. Une mère instruit sa fille des devoirs domestiques t et de Fusage du monde qu'elle doit fréquenter.
Une suite de la netteté hollandaise ^ c'est que le nombre des domestiques femmes y est pins grand que celui des domestiques hommes. La propreté du Hollandais se remarque jusque sur ses Taisseaux.
On a ici la passion du beau linge.
A table, après la santé du maître et de la mattresse , on boit celle de tous les convives , des amis absents , des parents , des maîtresses , la prospérité de la république, le succès du commerce et des armes,, si la république est en guerre. Les sautés se terminent par le verre d'amitié h ronge bord; c'est celui qu'on sable avec le plus de plaisir : malgré la division des intérêts, il y a des amis.
Ils font régulièrement leurs quatre repas : le iqatin , c'est le cafë ; entre une heure et deux , c'est le dîner; sur les cinq à six heures du soir, c'est le thé ; on soupe à neuf. On n'y connaît guère de. vins français que le Boni^(^ne, qu'on boit pur dans les maisons riches. On a du vin du Rhin de 5o, de 60 et même de 100 ans. Les grands-pères font en vin du Rhin les provisions des petits-fils de leurs en&nts. Us aiment la table;. aux naissances , aux baptêmes , aux sevrages d'enfants , aux accords, aux fiançailles, aux noces, aux cou-
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ches, au départ pour voyage, an retour, ce sont autant de fêtes domestiques snr-ajontees aux i^ jouissances publiques.
Bien qu'écimome, le Hollandais ne se refuse point au plaisir de la Tie. Depuis le plus simple artisan jusqu'au plus riche négociant, chacun compte avec soi-même » et sait ce qu'il peut sacrifier aux dépenses accidentelles du courant de l'année.
Les diamants chez les dames , les boucles, les couteaux, les ciseaux, les chaînes d'or, les bagues , les anneaux qu'on Toit aux doigts des bourgeoises, et même des paysannes, prouvent la richesse du pays. Les femmes portent encore, pendues h. leur côté, des bourses semblables à l'ancienne escarcelle des Français, garnies de cercles à ressort et de crochets d'argmt.
Les Westphaliens sont en Hollande , ce que les Savoyards sont en France. Il y en a au moins 5o,ooo dans la seule province de Hollande ; ils sont laborieux , fidèles et avares ; ils vivent de pain et d'eau avec un peu de lard de leur pays; ils vaquent à toutes sortes de travaux, mais surtout à la récolte des foins , considérable dans un pays de prairie. Leurs femmes sont attachées aux maisons de campagne, oii elles s'occupent du jardinage ; ils accumulent leurs [>etits gains ; ils sont sortis de leur contrée avec rien , et ils y portent tous les ans quelque argent.
,,-erihyGoo^le
LE SAVANT ET L'ARTISTE
DE l'ÉDUCATIOH, des aCIBRCKS, DE9 BELLES-LETTRES ET DES BEIUX-ARTS.
Il n'y a point de collèges publics pour les humanités. Des maîtres de pensions donnent les premiers principes des langues grecque et latine. Au sortir de ces écoles , la plupart aes enfants sont envoyés, sur leur bonne foi, achever leurs études dans ime université. U y a peu de précepteurs ou de gouverneurs. Les jeunes personnes de l'un et de Tautrç sexe possèdent les langues étrangères.
La langue hollandaise est la flamande, un des dialectes de l'allemand; elle a un si grand nombre de mots communs avec l'anglais, qu'en passant par les- rues, j'entendais presque toutes les enseignes. On la parle diversement dans chaque province, et même dans chaque ville. La prononciation m'en a paru dure ; elle est abondante; elle a des diminutifs : ceux d'entre les Hollandais qui ont du talent écrivent en latin. Dès le com-
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mencement, le génie s'est tourné vers le commerce , et l'on s'est plus occupé à anoasser de l'argent qu'à cultiver lettres , dont les prt^rès sont presque incompatibles avec l'esprit mercantile.
Les libraires de Ifotlande impriment tout ce qu'on leur présente ; mais ne donnent pas d'argent.
Depuis le temps que nous perséTërons dans notre absurde intolérance , s'ils s'étaient avisés d'attacher un prix raisonnable aux manuscrits, ceux d'entre nous qui pensent avec quelque hardiesse seraient allés travailler où ils ont envoyé leurs guvrages.
L'école de Leyde a eu la plus grande célébrité sous les Vitriarius, les Abbinis, les Muschenbroeck, les Boerhaave; on y venait de toutes les contrées de l'Europe. '
On entretient en Hollande cinq universite's; il y a des écoles jusque dans les moindres villages. L'éducation des enfants y est soignée. Ils savent tous lire, écrire et chiffrer; ils ne vont jamais sans un crayon et des tablettes ; les papiers publics sont sans cesse entre leurs mains; ils sont instruits des intérêts delà république, de son histoire, de leurs privilèges , de leurs libertés, et parlent très-librement de la régence.
On compte parmi leurs hommes illustres dans les sciences, Junius, élève d'Alciat, fameux ju-
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rïsconsulte; GoUius^ célèbre antiquaire^ qui naquit à Amsterdam ; Juste Lipse ; Darid Leleu * de Wilchemfbrt, qui fut verse dans la philosophie, le droite les langues orientales', et qui entreprit deux voyages au Levant pour s'y perfectionner; HuyghenS; qu'il suffit de nommer; GiLbert Cuper, littérateur et "critique; Van der Meulen, jurisconsulte et commentateur de Grotius; Hennins, médecin.; Golius, professeur en arabe à Leyde; Bantius, savant en grec et habile médecin; Daniel Ueinsias, professeur en grec et en latin , qui fut conseiller d'État du roi de Suède et historiographe, que la république de Venise- créa chevalier de Saint-Marc, et dont le fils, grand pensionnaire, fut aussi grand poète latin; Erasme, dont la maison subsiste toujours à Roterdam-, oii le magistrat veille à sa consà^ ration; Adrien Jnnius, qui fut médecin, géographe, historien, et qu'on nomme le phénix de la Hollande ; Fetrus Cornélius , que notre de Thou appelle le prince des historiens ; Ûouza , grand capitaine, qu'on en regarde comme le Varron ; PanlMerula, qui professa l'histoire à Leyde; les Vossins , entre lesquels Jean ent »enf en&nts , qui possédèrent différentes langues, et Isaac, qui fiit h<moré des biei^aits de Louis xrr; Marcns Znerius Boxhornius , qui fut le Cicéron hollandais, et qui professa à dix-sept ans, à Leyde, les belles- lettres et l'éloquence; le capitaine Pyn-
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dins; qui écrivit rkUtoire avec saccès; Tkysies, qui fut professeur à Leyde, et le Tite-Lire .da p»ya. A. ces grands noms, oa ponmit en ajouter beaucoup d'autres.
Anne-Marie Schuerman y d'Utreckt, possédaimilièrement le grec , le latin , le français ^ l'allemand f Fitalien , l'bébreu , le syriaque et le chaldéen ; elle a écrit dans sept langnes. Elle fut versée dans la philosophie, la théologie et les madiématiques ; on admire ses ouvrages en pâture, ses miniatures, ses entumiaores , ses gravures au diamant sur le verre , et an burin sur le cuivre.
Je n'omettrai ni Salengre, dont on a trois volumes irt-folio de supplément su Trésor des j4ntiguitéa romainea, ni Troost, qui inventa le pastel, ni tons les professeurs de l'école de Leyde, Hesmand, Raw, S'Gravesende, Gronovius et Périzonius. I^a Haye a en son Meerman^ jurïsco»sulte et géomètre : Amsterdam se vantait il y a dix an» de son Vandendam, qui , d'arttsan, devint mathématicieD , philosophe, jwtifesseur poblic, et dont on estime les dissertations philcsophiqnes.
J'ai appris en Hollande que le &metix £ider avait composé cent quarante volumes, et que sa femme , fille de Léti, avait une grande part à ses journaux. C'est à une femme , mademoiselle de Neuville, que la Hollande doit une tradactim
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hoUandaîse de nos meilleures tragÀlies. C'est à une antre femme, mademoiselle BlokeBsen j qn'oo doit des poésies hollandaises qui lui ont fait un nom.
La Hollande a de nos jours , Allaraan , son physicien; Runkenius, excellent littérateur, et un célèbre professeur en droit public, dont le nom ne me revient pas. Les traductions hollandaises d'ouvrages sérieux et solides sont sans nombre.
La nation est superstitieuse , ennemie de la philosophie et de la liberté de penser en matière de religion ; cependant on ne persécute personne. Le matérialiste y est en horreur, mais il y vit en paix. La distribution des livres impies y est plus difficile qu'en France , et les incrédules plus rares et fAus haïs.
Les Elzeviera du b(H> temps, et les Variorum n'y sont pas communs ; on paie un Joannea Bonus', lettre ronde, au moins la francs quand on le trouve.
Il y a dans la bibliothèque de Meerman fils , à La Haye, qui a acheté les livres des jésuites , un AretœuSf de JHethodo secandi calculuntf m". ; opus circiter 30 pages, in-folio, grœce.
Un Ruphus Epheaiua, de inorbia popularibua ; circa 5o pages in-folio, m", grœce.
' C'eit-à-dire l'Horace , arec les uotes de Bond. En latin on dit auui Joannts Bond : pour le latinùer il faudrait Bondua ou Batàiui , et non pas Bonus.
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Un jilexandri Tralliemi lib. xir, de morbU endemiciaf cireiter i5 pages ia-foUo, graece m".
Ces onvrages n'ont pas encore paru. Je ne sais si nous avons des Aris'totelis medicinalia j le ■panascrit en existe aussi chez Meerman.
Les acteurs ont des métiers» et font quelque commerce. Les actrices sont médiocrement vêtues^ et sont honnêtes. Une comédienne honnête refiiserait de jouer avec une dissolue ; cependant on les entend souvent de'biter des propos contraires à la pudeur , à la religion , à la saine politique et aux bonnes mœurs.
Ijes pièces faites pour le peuple « qu'il &Dt amuser ^ sont ordurières : attendez^vous à ces ▼ices dans toutes les démocraties; vous y trouverez Arbtophane avec sa grossièreté , mais sans son génie.
Les comédiens sont dans l'église comme tes autres fidèles » mais leur profession n'en est pas plos considérée; il y ala même rivalité qu'ici entre le prédicateur dans la chaire et le prédicateur sur les planches.
Tous les ans on joue une pièce contre la tyrannie espagnole , et une autre pièce contre l'esprit de faction : on en donne cinq à six représentations de suite.
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Le concert auquel j'ai assisté était composé d'un premier chanteur; il avait peu de voix, mais il l'aTait agréable, douce et de goûtj d'un second chanteur, qui n'était ni bien bon ni bien mauvais , et de deux chanteuses qui chantaient juste et aTfic légèreté.
L'orchestre était excellent, et la musique italienne.
On connaît suffisamment les grands maîtres de ' l'école hollandaise. Ne serait-ce pas l'esprit de commerce qui a rétréci la tête de ces hommes merveilleux? Quelque habiles qu'aient été les peintres hollandais , ils se sont i^rement élevés à la pureté du goût et à la grandeur des idées et du
Sculpture et Arckitectvre.
Ils n'ont excellé ni dans la sculpture , ni dans l'architecyire. La plupart de leurs morceaux de sculpture sont mauvais , et il est rare d'y être' arrêté par un bâtiment somptueux, même ett briques; je n'assurerai pourtant pas qu'il n'y en ait. point.
S'ils n'ont point eu de sculpteurs , c'est qu'ils
D,gn,-.,rihyGOOglC
354 VOTAGE
ont manqué de goâit. Cet art sévère ne s'est accommodé ni de leurs magots, ni de leur imitation rigoureuse de toutes les uatures. U n'y a plus de peintres, parce que la peinture n'y est ni protégée ni cultivée, et que les beauz-arts , qui mènent si rarement à la fortune > n'y sont pas considérés.
Ils ont la folie des estampes ; un griffonnage de Rembrandt sera poussé dans une vente jusqu'à 3,600 florins. ^
Dans l'immensité de l'œuvre de Rembrandt, que j'ai parcouru, j'ai remarqué sept à huit mor. ceaux dignes de Raphaël. Ne manquez pas de voir son Ecce Homo et sa Résurrection du Lazare.
Il existait encore , il n'y a pas long-temps , à Anvers, un nominé Overlaet qui copiait les tableaux de Téniers , à la plume'; mais si correctement, si curieusement, qu'on aurait pris aisément ses dessins pour d'excellentes gravures. On dit que, pour le &ire travailler, il fallait placer à côté de son papier un broc d'eau-de-vie, et qu'il ne &isait jamais mieux que cpiand il était ivre. J'avais possédé de sa main un psrtraît de Rnbens, je voulus avoir un morceau composé; mais le brocanteur m'en demanda presque le prix d'un tableau.
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De la Religion.
La religion réformée est la dominante dans toutes les Provinces -Unies. Il n'y a que ceux qui la professent publiqueroeot qui soient admis à Tadministration et aux emplois civils. Le militaire peut être de la religion qui lui plaît. Les catholiques romains sont tolérés ; leur pasteur pttie par an une certaine somme au bailli pour la liberté de l'église. Il n'y a point absolument de jésuites. On y voit d'assez bon œil les jansénistes, moins dévoués à la cour de Rome. .Les catboliques romains jouissent des mêmes droits que les protestants devant les tribunaux de la justice pour les affaires. Les impôts et le commerce , tons les postes militaires leur scmt ouverts, excepte celui de généralissime; ils sont médecins , avocats , et exercent toutes les autres professions. Us forment un tiers des habitants du pays. Ils testent, ils héritent, ils paient les taxes communes et les paient volontiers ; il ne leur est jamais arrivé de troubler la république ni de déceler aucun penchant à la révolte, même pendant les guerres , soit avec l'Espagne, soit avec la France.
Les arminiens sont soufferts ; leur église n'a ni tour ni cloches. IjCS luthériens ont des temples pareils- à ceux des arminiens. Les anabaptistes sont titrés ; leurs églises ressemblent à des cha~
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pelles particulières. Les quakers, en petit nombre, s'assemblent dans une chambre, où ils se livrent tout à leur aise h leur pieux enthousiasme : le magistrat use de connivence avec eux. Les Grecs et d'autres chrétiens orientaux ont aussi le libre exercice de leur religion, et se réunissent dans des chapelles.
Quoique les luthériens professent publiquement leur religion, ils n'ont point d'église Isolée; leur temple est compris entre d'autres maisons, et c'est ainsi qu'on le distingue des temples protestants.
Les Juifs ne sont nulle part si rapprochés de la condition des autres citoyens. Ils ont lenr quartier; il y en a de rasés, il y en a de barbus. Us ont treize synagogues à Amsterdam , c'est plutôt une école qu'un temple ; après la prière , on les y croirait indécents ; ils y parlent d'affaires et de galanteries. Ce mépris apparent pour le biea de leur oraison , leur rappelle que le vrai temple n'est plus.
Les synagogues sont fort belles à Amsterdam , à Roterdam et à La Haye. Il y a la synagogue allemande et la synagogue portugaise. Les Allemands se prétendent les descendants de la tribo de Juda , et les Portugais de la tribu de Benjamin. Ils font toutes les sortes de commerce ; its exercent la 'médecine> mais ils ne sont d'aucuns métiers. Lorsqu'une lettre de change tirée sur
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un chrétien a çon échéance le samedi, ils sont autorisés à la faire payer le vendredi. Le jour du sabbat leur boutique est fermée ; mais on- peut les appeler devant les tribunaux, ainsi que pendant leurs pàques et grandes fêtes. Ils acquièrent des biens fonds, ils héritent , ils testent, et jouissent de toute la protection accordée aux citoyens; ils n'entrent point dans la magistrature. Les Juifs i>asés sont riches , et passent pour d'honnêtes gens ; il fant se tenir sur ses gardes arec les barbus , qui ne sont pas infiniment scrupuleux. Il y en a de très-instruits.
Plusieurs riches Juifs furent faits barons sous Guillaume m d'Angleterre , en reconnaissance des puissants secours en argent qu'ils lui fournirent en 1683. Leur nombre à Amsterdam, avant les troubles de la Pologne et la famine de.Bohéme» se montait à plus de cent mille; il s'y est fort accru.
. Pour ramener les consciences égarées , le gouvernement ne permet d'autres moyens que la prédication. Il se peut que la religion fasse plus de bien dans les autres contrées , mais c'est dans celle-ci qu'elle fait le moins de mal.
Je visitai une des synagogues d'Amsterdam.
En entrant le portier me dit : u Mettez votre chapeau. — Je n'en porte point, lui répondis-je. —
^trez — Les Juifs arrivent les uns après les
autres, l'office commence; les uns chantent un
OEuTlIt TRÎDITIS. TJ
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lÎTre de la Bible, les autres un autre livre; celai-ci en est à ce verset, celui-là & queltjue Te^ set qui suit ou précède ; c'est on chariTari earagéi L'office achevé, les uns restent, tes autres s'en vont; les premiers ^ comme je l'ai dit, pa^ lentafîaîres, commerce, galanterie; c'estàfeire croire qii'on est dans une de nos églises. De ittour à La Haye , je demandai à un rabbin poni^ quoi ce bruit discordant dans le temple , à fetre boucher les oreilles à Dieu ? C'est , me dit-il , gtu chacun chante son livre et son verset , et qne chaque livre a son chant, qui d'ailleurs est fort m^ lodieuz et fort doux, ce qu'il me prouva snr-Iecharap.
Je lut demandai pourquoi cette indécence d'action et de propos après l'oraison dîins la maison du Seigneur. C'est qu'alors la synagogue n'est plus qu'une chambre domestique, oiXj comme chez vous, l'on boit, l'on mange, l'on cause, l'on couche après la prière. Nous ne reconnaisses pour lieu saint qne le temple de Je'rusalem, qui ne subsiste plus, et nous n'aurons de vraie synagogue que quand celle-là sera rebâtie , ce qui se &ra tôt ou tard ; soyez sûr que le messie vieaâra si on lai en laisse le temps.
Gouvernement ecclésiattique.
L'ordre ecclésiastique dan; les Frovinces-Unies est composé de docteurs ou professeurs en théo-
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logie, de tninUtres ou pasteurs des élises, d'anciçQS et de diacres.
Les professeurs enseignent la théologie, la morale, l'histoire ecdésiastique anx jeunes geos qui se destineàt au ministère évangélique. Il y a on certain nombre de ces docteurs dans chaque uni- Tersitë; ils sont salariés aux dépens de la pro~ Tince. Quelques villes considérables ont leurs pro- Hesseurs, et les entretiennent.
Les ministres ou pasteiirs prêchent deux ou trois iras la semaine, catéchisant , visitent les malades et leurs ouailles , surtout aux temps de la communion, qui se célèbre tous les trois mois; ils assistent les crimipels au sopplice.'Leurs appointements , dans les grandes villes, sont de 3,000 florins; ils reçoivent quelques présents. Leurs veuves soal pensionnées selon les églises , et touchent l'ann^ de l'appointement.
Four devenir ministre, on subit deux examens dans le synode ou dans une des églises du sy-* Dode; par le premier examen on devient le proposant, et ce. grade confère le droit de prêcher ; ■nais non d'administrer les sacrements. Par le second on est fait proposant appelé li une église. Lorsqu'une place de ministre vient à vaquer , le consistoire demande il la province, à la ville, la permission de la remplir. Cette permission obtenue , le consistoire y nomme ; c'est-à-dire qu'il désigne trois proposants , et de ces trois sujets le '7-
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consistoire en élit un à la plaralitë des voix ; ensuite l'élection est portée aux Etats de la pro- TÎnce , et aux magistrats » qui la confirment ou la «jettent. Dans ce dernier cas on procède à une autre élection ; dans le premier , on s'adresse an synode ou à la classe qui préside aux examens poursaToir si tout s'est passé dans les formes. Alors OD ratifie l'élection, et l'on ordonne une proclamation solennelle dans l'église , par trois dimanches consécutif, pouï s'assurer qu'il n'y a aucun empêchement dirimant. Après les prociamations un ancien ministre prononce un sermon analogae à la cérémonie, lit la liturgie propre au sujet; le candidat jure les conditions exprimées dans la liturgie; l'ancien descend de chaire ; le récipiendaire se met à genoux , l'ancien lui impose les mains et prie Dieu de bénir son ministère. Tous ceux qui entrent dans le ministère sont obligés de souscrire le Synode de Dordrecht.
Les ministres et les proposants portent un manteau court, un petit collet, et la perruque ronde. Ils ne sont pas autrement vêtus dans l'église, en chaire. Ils sont versés dans les langues orientales, la théologie et les lettres. Leurs mœurs sont sévères,- rarement se permet-on des propos libres eu leur présence ; on ne joue point aux cartes devant eux. Leur extérieur est simple, et leur maintien a de la. gravité. Ils sont tons
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mariés j et forment .des familles rarement opo- Iwtes.
Le père de BoerhaaTe était ministre dïms Unbourg. Scm illustre fils* qu^se destinait au ministère, fut obligé de se retirer par une aventure assez singulière; il passait deLeyde à Amsterdam dans la barque publique, avec un certain nombre de ministres du saint Évangile, qui se déchaînaient contre Spinosa. Boerhaare lés écoutait en silence. Un des disputants lui portant la parole, lui reprocha son indifférence dans une matière aussi grave. Boerhaave s'adressant^ tous, leur demanda s'ils avaient lu Spinosa. Non , lui avouèrent-ils ; Boerhaave se tut , et le voilii accusé d'athéisme, et chassé de l'élise par une insigne calomnie. II fut déterminé h suivre la médecine par là cure d'un ulcère qu'il avait à la cuisse, et dont il se traita lui-même.
Plusieurs seigneurs ont droit de patronage ; il . y a untemps limité pour exercer ce droit. Un patron ne dépossède pas un ministre sans le concours de la classe ou du synode.
Les ministres sont payés par le receveur des biens ecclésiastiques. Toussent égauxj ils n'ont aucune dépendance les uns des autres , seidement le jeune ministre d'une des villes principales cède le pas à un ministre de village, si celui-ci est son ancien.
Ceux qui ont cinquante ans de ministère sont
D,gn,-.riayGOOglC
a6a TOTAGB
émérites de droit, l^e sjoode confère l'éaténUt pins tôt s'il le juge à propos. J'ignore si l'éméritat a qnelcpie lu»iwaire.
Les anciens sont diftingoés par Icinr âge, ienr rang, leurs aiœiirs , élus par le consistoire & la fdoralitë des voix , pour exercer y conJMntemeat avec les pasteurs ^ l'inspection snr k condnite de tous les membres de l'Église, Tciller à Vubaef Tatîm de la discipline ecctésiastiqne, et répnmer les scandales- Ils portent plainte contre an ministre , ils s'adressent en première instance an consistoire , et la cause va par appel i la classe ou an synode. Ils smtt élvs par le consutoire ; lear élection se notifie au -peuple par trois dî- . manches consécntifs. Leur fenction eai annuelle. Parmi ces anciens il y a toujours quelques ma- ^strats , afin qu'il ne se passe rien dans le gou- Tcmement ecclésiastique qui soit ignoré. Bs accompagnent les ministres dans leurs viùtes pastorales. Cette espèce de tribunal est compose de neuf députés; ils ont mille florins i dépenser par dix jours; ils se promènent d'Amsterdam dans toutes les autres villes fils tiennent tableonvèrte^ terminent les contestations^ et s'enivrent quelquefi>iB, à ce qu'on dit.
Les diacres sont élus, installés fit relevés tons les ans ; comme les anciens, ils recueillent les aumônes et perçoivent les rentes des ËHids ; ils distribuent la charité aux pauvres ,- ils tiennent
dfi6 registres, et chaque année ,iU onuptent an ctNosistoire de la recette et de la dépense dans le gouvernement ecclésiastique. U y a quatre sortes différentes d'assemblées; le& conùstoires > les classes , les synodes provinciaux, et le synode uational.
Drus chaque église il y a un consistoire présidé tour & tour par les mùùstres qui y sont attachés. Cette assemblée examine les prosélytes et les catéchumènes , donne des attestations de bonnes mœurs > et excommunie les scandaleux.
Les classes sont des assemblées des églises Toisinesj qui y députent un jjninistre et un ancien. EUes se tiennent ordinairement tâus les trois mois, quelque&is plus tôt. Elles coonaissent de la discipline et de l'ordre à observer dans les églises de leur ressort, du soin des pauvres, des écol^, du maintien, conservation, propagation de la foi, des écritures et de la disposition des ministres. Elles nomment à la visite des églises deux des {Jus anciens , qui s'informent de U conduite des pasteurs , des conùstoiïes et des maîtres d'école.
Les synodes provinciaux se tiennent une ou deux £)is par au dans chaque province . La classe y dé^ pute deux ministres et deux anci^is; les Ëtats de la province y assistent par deux de leurs membres pour être informés des affaires qui s'y traitent. Chaque synode est en correspondance avec
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les synodes des autres proTÎaces, et'à la sépara- , tion on convient des lieux et du temps , et de l'assemblée prochaine.
Le synode proTÎncial se chaîne des députés» de l'exécutioa de ses décrets, et le rapport s'en fait aux Ëtats. Les statuts des classes particulières ont besoin de la confirmation du synode. Totis ' les actes du synode sont enregistrés et commnniqués à toutes les classes et tous les synodes des autres provinces. Le secrétaire et le président sont élus à la pluralité des voix.
Depuis 1619» il n'y a point eu de synode- national ; la direction des «ITaires est restée toute entière aux synodes provinciaux.
Tous les ans, le synode de chaque province députe un ministre aux États^énéraur pour IHas— pection des livres qui renferment les originaux du Synode de Dordrecht; sur leur réquisition le président des Ëtats représente ces actes aux députés , qui se transportent ensuite chez les magistrats de Leyde, pour y visiter une version de la Bible que le synode a ordonnée k plusieurs savants.
Les fidèles de chaque église soiit donc subor- . donnés aux consistoires, les consistoires aux classes, les claisses aux synodes provinciaux, et les synodes provinciaux au synode général. Les églises sont entretenues par les magistrats et les ministres, payés des revenus ecclésiastiques.
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Le clei^ protestaot est composé de mitle quatre cent quarante-sept ministres hollandais, dont six résident aux Indes orientales, hait aux Indes occidentales, quatre à Londres, un h Nortwik, un à Colchester, sept dans les colonies anglaises, seize en diverses villes d'Allemagne, un à Paris, un* en Espagne, trois en Russie, deux en Tut^ quie, un à Lisbonne, un à Copenhague, un à Stockholm, un à Qraxelles, un à Sleavensward , six en Brabant, dans les garnisons.
Le synode wallon est le plus ancien corps de ' réforme des ProTÏnces-Uaies; les églises wallouies fondent un synode national qui s'assemble deux fois par an, en mai et en septembre. Il cor- , respond avec les synodes flamands, observe la même discipline, députe au synode national, et a cinquante églises.
Il y a des églises anglaises presbytétienbes à Dordrecht, à Leyde, à Amsterdam, à Roterdam, à Middelbourg, à Flessingue, à Weere, à Utrecht et à La Haye; ces églises sont du de'partement du synode flamand, et entretenues par l'État. Les Anglais épiscopanx ont des chapelles à Amster^ dam et à Roterdam.
On est ici plus dévot que superstitieux ; la comédie ne se joue ni les dimanches , ni les fêtes , ni les jours de service divin , ni pendant les quinze jours de la communion , qui revient tous les trois mois. Les ateliers et tes boutiques des artisans
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sont fermes les jours de dimanches et de liite. Chaque anoée, les États indiquent un jour de prière «t de jeûne. Les églises sont très-fréquentées matin et soir ; deux fbîs la semaine , on prêche et l'on chante des psaumes ; on prie arant et après chaque repas; on serait blàm^ d'y AHmquer. Lorsqu'il y a un ministre parmi les cwvires, c'est lui'qui récite la prière à haute toïl Ijcb lirres de piété ont ua grand débit; dans toutes les maisona, k la Tille, à la campa^, on trouve des Bibles^ des Nouveaux Testaments, des sermons et des catéchismes. Les miiùtKS sont exacts à faire la prière cheE les malades et chez les moribonds; j'ai dit qu'ils assistaient le> crimiDels; ils prient publiquement pour ceux qù sont condamnés à mort * le dimanche qui précède leur exécution.
. Lu protestants s'obserrcut plus en France qn'cs Hollande, et par la même raison» les cathdiqiw romains s'obserrent plus en Hollande qn'id, quelque sens que l'on attache au mot s'aburver.
Les villes, les bourgs, les vUlages sont, pendant le service divin, comme des espèces de se litudes.
Le dimanche, on ne voit tout le jour que àa hommes et des femmes qui se rendent aux églises ; on ne travaille point , on ne vmd ni n'achète, on ne négocie point, on ne forme aucune de-
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mande, on ne fait point de paiement ; le dimancbe est un jour de gr&ce pour le débiteur.
On n'est point importuné dans les éf^lses par des mendiants, dont le métier est assez lucratif pour n'en pas faire d'antre ; riches et paurres sODt occupés, et tout le monde Tit, les uns de leurs biens ou de leurs emj^ois, de leur négoce ou de leurs talents , le peuple de son travail.
Il y B peu de panvreâ^ la plupart de ceux qui mendient dans les mes, sont étrangers on Juîfe. Les naturels puisent des secoun dans la bourse de leur parenté , et la mendicité notoire les eiposerait k en être privés.
n y a moins d'bàpitauz qu'ailleurs, parce que les pauvres malades y sont bien soignés ; ils sont couchés dans des lits sépaiéa : on ne voit pas , grâce à la police, que la paresse en soit fcH- IDttitée.
Les mendiants valides sont enlevés pour les Indes et le -service de mer, ou ren&rmés dans des mais(His de fwce, où. on les &it travailler.
Q y a dans chaque hôpital quatre médecins pensionnés par la ville, des sages-fênunes, une apothicairerie : ime partie des biens ecclésiasti» ques a été consacrée à l'entretien de ces maisons de charité ; c'est-à-dire qu'ils sont revenus à leur véritable et primitive destination.
Le Hollandais garde ses morts huit jours. Sou-
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Tent on lave le cadavre arec de l'eau chaude , OD-le rase, on le coiffe, ou Thabille; on Tèxpose "an on deux jours aux yeux de sa famille et de ses amis ; on le place dans un cercueil de bais de chêne doublé de tôle , la tête posée sur une tn- . verse qui lui sert d'oreiller ; ce cercueil est cloue et vissé. Les femmes et les' filles y sont déposées avec les vêtements de leur sexe, garnis de mbans de deuil; les hommes en ^be de chambre et en perruque , avec uâe dépense proportiomiée à leur fortune. Il n'y a point de prêtres. Qiulic prieurs précèdent le corps. Ces prieurs amno' cent4a mort au moment du décès, et prient on invitent à l'enterrement quelques jours après. Le reste, où il n'y a que des hommes » suit le convoi deux à deux, h pied ou en carrosse, dam un profond silence. La chambre où l'on s'assemble chez le défont n*a ni chaises ni tables, on y est debout ; le prienr appelle les assistants par ordre, et c'est ainsi qu'ils s'acheminent jusqu'au lieu de sa sépulture; on revient dans la maisoi du défunt comme on- en est sorti. Les' cimetière! sont ouverts depuis ime heure jusqu'à trois ; ipassé ce temps, on paie une taxe qui devient considérable si l'on attend jusqu'aux flambeaux oa aoi lanternes qui sont fournis par la maison des ofphelins, et qu'on, paie très-chèrement. Si l'on veut de la sonnerie, elle se fait une fois le matin, et pendant le convoi ; elle est coûteuse ; avec
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a,ooo florins on n'ordonne pas un convoi bien magnifique.
SouTont on fait frapper des médailles d'or ou d'argent de la valeur de loo florins. On y voit le buste du mort. Au revers c'est un mausolée avee le nom, le mois, le jour et l'année du décès. On rend ces honneurs à une fille, à un fit&chéri; ces médailles sont distribuées à ceux qu'on a invités au convoi; on iàit aussi frapper des médailles d'argent après 5o années de mariage ; elles portent les bustes des époux et la date.
On sert une collation et du vin d'Espagne à ceux qui ensevelissent; souvent, au retour du convoi, on présente des biscuits et du vin du Rhin.
Les porteurs, £)nctions et devoirs des voisins, reçoivent un-présent qu'on dépose dans la bourse commune du quartier , pour être employé comme en l'a dit ou comme on le dira.
Ceux qui manquent d'assister au convoi de leurs voisins paient aussi l'amende au trésorier de la bourse commune du quartier : cette amende est de lâ deniers.
Les Hollandais de Batavia reçoivent assez indîfiëremment la nouvelle du décès de leurs parents, amis ou associés; lorsqu'on leur en &it l'honneur, ils disent : Bon, il ne me devait rien ; ou : Il faut que J'aille me faire payer de l'exécuteur tealamentaire ou de l'héritier. A Batavia
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la loi veut que le mort soit enterré selon son ^t,
et l'on ne s'en dispense dans aucun cas.
Quand la bourse du trésorier de la bourse commune du quartier est pleine, les'Toisins s'assemblent chez lui , et l'on conTient d'un endroit et d'un jour pour un Destin ; ordinairement on choi- ' sitimTillageoii, pendantquatrejoarsauinoiiiSj on mange, on boit , on fume et on chante. Chaque convive peut amenersa femme avec lui, mais il est amendé s'il est suivi de ses en&nts ou de son chien. Il y a des lois strictes sur la célébraticm de ce festin ; on ne force persmiie à boire , on ne se querelle point, on ne'jure point, on ne parle religïm que sous peine d'être exclus. Concorde et liberté. Si les fonds de la bourse ne sof- Ssent pas , on se cottiae ; nulle distinction de naissance ou de rang; chacun prend la place qui lui est assignée par le sort. A cette assemblée , la fortune on l'emploi perdent leurs privilèges.
Les ministres calvinistes on Inthétiens amat presque tous gens pieux , honnête» ou sociables.
Malgré la diversité des croyances toutes les nations ne ibnt ici qu'un même corps civil, dtmt la loi forme le lien.
Les campagnes sont presque tontes cuItiTées par des cathtdiqnes, c'est à la sage modération des États-généraux qu'il faut attribuer res|H^t et la conduite pacifique des catholiques.
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A Duisbotti^ y les catholiques romains peuvent porter dans les rues et administrer publiijuement le viatique ; ils en ont le privilège dans toute cette contrée, mais ils n'en usent pas> de crainte de quelque événement capable d'altérer la manière tranquille dont ils vivent avec les protestants.
Ici rhmnme peut se livrer aux préjugés de l'en- - Êuice et de réducatioo sans aucune suite i&cheuse pour son bonheur et le bonheur des autres; il ne peut être ni persécuteur ni persécuté. Le Juif, l'anabaptiste, le luthérien, le calviniste, le catholique se servent et commercent sans que la différence des opinions religieuses influe sur les sentiments d'humanité.
Quoique le peuple soit bigot, j'ai vu à La Haye des disciples de Jean-Jacques qui se sont mis au dessus du qu'en dira-t-on , et des parents qui ont expressément enjoint aux instituteurs de leurs enfants d'éloigner de leurs mains catéchismes , anciens et nouveaux testaments , et qui leur ont défendu, sous peine d'être chassés, de leur dire un mot de Dieu, de diable et d'enfer.
Cependant en i5ia, k La Haye, on brAla un hérétique qui niait l'immortalité de l'ame, la création des anges, l'enfer, et qui prétendait que les éléments de la matière étaient étemels, que Moïse était un imposteur , et que Jésus-Christ n'était qu'un feu. Et lui donc, était-il donc bien
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sage? Cet hérétique s'appelait, je croîs, Hernian
Rbin-ick.
Les protestants ne me paraissent pas éloigne's de l'opinion raisonnable de Hennan sur l'enfer, du moins à en juger par le sermon du ministre Chaise. Il a dit en plein auditoire , pendant mon séjour en Hollande , ou qiielque temps auparavant :
tr On voudrait nous faire croire que les événeraents malheureux dont nous sommes témoins sont des suites de la faute du premier homme ; mais la saine raison nous montre dans ces événements un enchaineinent de causes secondes dirigées par la bonté infinie de Dieu. Les tempêtes, par exemple, détruisent l'espoir de quelques pai> ticuliers en submergeant des vaisseaux- richement chargés, et font périr des hommes engloutis par les flots^ mais si nous faisions attention aux grands avantages qui résultent de ces tempêtes , qui , parcourant l'he'misphère , purifient l'air et souvent des milliers d'invidus de la contagion de la mort, loin d'y voir un Dieu irrite, nous n'y reconnaîtrions qu'un Dieu infiniment bon, le père universel de la nature.
« Et sans cette tempête , qui sait l'usage que cet homme enrichi aurait fait de sa fortune , ce noyé, de sa vie? »
Après une énumération des divers fléaux qui nous assaillent, et que le ministre expliquait au physicien, il ajoute:
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« Loin de nous ces idées atroces qui font de H l'Être suprême un tyran qui aurait formé des » hommes pour les condamner à des peines e'ter- <( nelles. Non , mes frères , Dieu n'est point tel « qiie de cruels systématiques nous le défaite gnent. Si quelques-unes de ses créatures s'é- « cartent des voies de la justice et ^e la Terité ^ il ft y a , dans les trésors de sa puissance et de sa u sagesse ; des moyens sûrs pour les y ramener; « et il est trop bon pour ne pas les employer, n Oui, mes frères, il viendra un temps oh nous <t serons tous heureux, tous, tous, sans ezcep- « tion;etce que j'avance je pourrais vous leprou- K ver par des passages de la sainte Écriture ; mais « la certitude que vous en faites votre lecture as- « sidue me dispense de la citer. »
Si les premiers réformateurs avaient mieux consulté la bonté de Dieu , la &iblesse de l'homme et leur intérêt , ils auraient éteint l'enfer et laissé le purgatoire allumé.
Fendant que le ministre Chaise prêchait, le ministre Niewland était debout dans un coin, où il se mordait les lèvres de rage. C'est ce Niewland quia pensé faire établir en Hollande des censeurs d'ouvrages; heureusement on jeta la supplique derrière le banc. Cependant, pour donner quelque satisfaction à la cabale intolérante , on afficha un placard contre les imprimeurs d'ouvrage impies; mais le gouvernement fit dire aux
CKDTHkK INÎDITEI. lO
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imprimeurs et libraires d'aller toujours leur chemin. C'est ce Niewland qui prêcha sur les e&prits> les revenants, les songes, les sorciers, un sermon pour en démontrer la certitude. Nous ajouterons, à la honte de son auditoire, que ce sermon fut imprimé et réimprimé, et qu'on en débita quatre mille exemplaires en moins de quatre mois.
. Outre les différentes communions tolérées en Hollande , il y a des collèges oh, 'sans en embrasser aucune, on lit l'Écriture Sainte, on la médite, on s'en entretient, et c'est là tdnt le culte qu'on professe. Il y a une sorte de religieuses appelées Clope»j qui gardent le célibat sans en Ëiire le vœu; elles promettent chasteté, mais elles cessent d'être chastes quand l'enTÏe lenr en prend. Je ne sais si elles ont une maison commune. On souffre aussi à Amsterdam une esppce de couvent appelé Béguinageai c'est une société de fille on de veuves sans eniânts; il y en a de toutes qualités. Four y -entrer il ne &ut qu'une attestation de bonnes mœurs, et que Ubien nécessaire pour subsister sans être à charge h. personne. Chaque béguine peut avoir sa maison et son ménage particulier^ ou plusieurs peuvent s'unir et faire dépense commune. Le béguinage est fermé de murailles et entouré de fossés. Il y a dans Tenceinte un église où les béguines sont obligées de se rendre aux heares de dévotion. Elles sont vêtues de
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noir, et d'une manière assez bizarre. Elles font la dépense qu'il leur plaît en ameublement et îi leur table; elles reçoivent et rendent des Tisites; elles quittent le béguin pour on époux. Cette retraite n'a rien de l'austérité de nos couTents ; c'est un asyle où l'on mène une vie raisonnable et douce.
Je ne finirai p^s cet article sans làire mention d'un incident assez singulier. Un ministre de La Haye monte en chaire, prêche, s'arrête au milieu de son sermon, se croit dans sa stalle, entonne un psaume, le peuple lui répond; le psaume fini, il reprend son discours précisément oii il s'était interrompu, le continue et l'achève ; et quand il est descendu de chaire, il n'a pas la moindre conscience de ce qui s'est passé.
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DANS QUELQUES VILLES DE LA HOLLANDE
J'habitais à La Haye chez le prince de Gallîtzin, ambassadeur de Russie auprès des Étatsgenëraux, dans la maisou cpi' avait occupée jadi» le grand pensionnaire Barneveldt. On montrait i l'entablement une figure de la Vérité, dont on disait que le miroir s'était détaché lorsqu'il en sortit pour aller en prison. La résidence des ministres a fait de La Haye un séjour d'espionnage, et l'oisiveté des habitants un séjour de caquets. Il n'y a que des ambassadeurs de souverains, et les représentants des États , tous gens qui s'observent sans cesse , et qui se voient peu. C'est peut-être le plus beau village qu'il y ait au monde. Sa population est de trente-huit à quarante mille habitants, en y comprenant Scheveling.
J'y ai vu un excellent opticien appelé Delbarre ; cet artiste réside actuellement h Paris. Il avait fourni un microscope k un grand sei-
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gneur, et c'était son valet qui lui apprenait i s'en servir.
Un soldat prussien fut condamné à mort, et il alRut être exécuté, un valet, curieux d'assister au supplice, ayant laissé dormir son maître, qui avait dans sa poche la grâce du soldat.
J'ai entendu raconter k un Anglais le fait qui suit : Mylord GramLy, qui existait encore en 1775, avait un fils : ce fils voyagea dans presque toutes les contrées de l'Europe. Arrivé à Conslantinople , il vit une esclave d^iine rare beauté, il l'acheta, et la conduisit i Londres. De retour dans ta maison paternelle, il combla sa ' mère de présents. Son père lui dit : — Mais, Gramby , tu m'as bien oublié ; tu ne me donnes rien. Le fils lui répondit : — Mon père , j'ai
déposé votre lot en tel endroit — Le père
comprit son fils à merveille ; il court à l'endroit indiqué, il y trouve la belle esclave. U' revient à la maison, et dit h sou fils : — Mets-toi à genoux, que je te bénisse; in es un brave enfiint, et je te prédis que tu seras un grand homme... — Gramby le fils s'est en effet illustré. Lorsqu'on me raconta cette histoire , le vieux Gramby vivait encore dans le comte' de Surrey avec son esclave. Ce Gramby avait une multitude d'enfants naturels.
Un voyageur qui dinait avec nous, nous dit avoir lu dans le couvent des Franciscains de
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LyoD rioscrîptioD suivante, figurée comme on la
Toît ici. Elle est d'une grande sagesse.
iconaipitcara \ ( vides. ^
erederÊ 1 I audis.
,, > omnia qutw <
dieere I . 1 <cu.
fatxre J \ potes.
Un autre raconte que Guillaume, duc de Mantoue, détermina Fra-Paolo à passer la nuit à c^ d'une cavale qu'un âne avait saillie, et qui était sur le point de mettre bas son petit , et de prendre l'horoscope de ce mulet; ce qui iul fait. Ensuite le prince envoya copie de cet horoscope au plus célèbres astrologues de l'Europe, avec cette note, que tel jour, à tel moment, à tel point da ciel, il était né un bâtard dans son palais. Les uns répondirent que le nouTean-né serait un grand capitaine, les antres un cardinal ; quelques-uns même en firent un pape.
A propos de la ^X'osseur et de. la grandeur de l'homme, le docteur Robert dit qu'il y avait i peu près quatre-vingts ans qu'il existait k Lekerkée, un homme assez maigre, nommé GerritBaastransée, pécheur de son métier , qui avait hnït pieds du Rhin de hauteur, et qui'pesait cinq cents livres.
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Hemsterhuys, le fîls-de l'érudit du même nom, prétendait que sî l'on mettait en oscillation uo ' ■verre rempli de bière à laquelle de l'huile surnageât, le plan qui séparait tes deux fluides se mouvait et que l'huile restait tranquille. Il ajouta que si l'on substituait le mercure ou l'eau à la bière, le phénomène n'avait plus lien.
J'ai TU, à La Haye, un jeune anglais appelé Gordon , qui revenait du cap de Bonne-Espérance, o& il avait séjourné plusieurs années. Je le tjuestîonnai sur les Hottentots. Il m'assura qu'ils n'étaient nullement stupides comme ou le croyait ; qu'on ne parvenait pas sans peine à vérifier le Élit du prétendu tablier des femmes , parce qu'elles s6 refusaient à cette curiosité; qu'il en avait cherché long-temps l'occasion sans la trouver; qu'enfin il avait vu que ce tablier ne descendait point du ventre,' mais de la partie supérieure des parties naturelles; qu'il serait aisé de le prendre pour un clitoris exorbitant , quoiqu'il n'en fût rien ; que ce n'étaient que des nymphes très - allongées qui pendaient sous la forme de la cravatte d'un coq-d'Inde , et que cette excroissance n'avait point d'érection. Selon ce témoin, le chant des hommes n'aurait été, pour nos oreilles, que des cris non modulés, au lieu que celui des femmes aurait pu se noter avec nos caractères. Voici la traduction qu'il nous fit de deux chansons hottentotes ;
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M Acconrez, mes femmes; chaDtèz, je reriens de bien loin. Votre chant me réjouira. » Voici leur chant de guerre. « A la guerre , à la guerre ; aux armes , aux armes ; allons , allons à la guerre. Gmrage, mes amis; si nous avons du courage, nous vaincrcMis nos ennemis. » Ce clac dont nos cochers excitent leurs cheyaux est un son de leur langue et de leur chant.
Tandis que M. Gordon parlait , le docteur Robert , qui e'tait assis à câté de moi, me disait tout bas : Ne croyez pas un mot de ce que cet homme TOUS dit des Hotïentotes et de leur tablier. J'ai résidé pendant long-temps au Cap; et moi aussi j'ai vu le tablier des Hottentotes. Ces femmes sont de fieffées gueuses que leurs maris prostituent pour un bout de tabac. Je croirais que leur tablier est une suite de grossesse, si l'on n'en remarquait pas des vestiges aux hommes, c'est la peau de leur ventre qui tombe sur le pubis.
De M. Gordon et du docteur, quel est celui qui a dit la vérité 7
A propos du docteur Robert : un jour à table je lui fis une question de médecine; au lieu de me répondre, il me dit qu'on avait invité à dîner deux capucins dans une maison où il y avait une demoiselle qui avait la voix très-belle et qui chantait très-i>îen. Sur la fin du repas, nos moines la prièrent de chanter. Elle, fort embar-
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rassée de ce qu'elle chanterait à des capucins , s'avisa de' leur chanter le Ponge Lingua- Eh ! mademoiselle, lui dirent les. moines, nous avons àa Pange JJingua'-pB.r~àessvis les oreilles^ ayez la bonté de nous chanter autre chose.... Le conte était gai, mais il n'était pas sensé. Je répondis au docteur : Si vous ne voulez pas chanter le Pange Ijingua que vous savez , et que vous veuiU liez chanter le Pange Lingua que vous ne savez ps ; que la princesse de Gallitzin ait la même &ntaisie; que le prince et moi nous en fassions, autant, docteur, j'ai peur que notre concert ne soit bien mauvais. Qu'en pensez-vous ? Songez , je vous prie , que les deux capucins savaient à merveille le Pange Lingua que Ifi demoiselle leur chantait> et que j'ignore, parfaitement le Pange Lingua que je vous deinande.
Les Hottentots se frottent de la graissé des animaux, bœufs, moutons, buJHes, serpents : ils en ont les membres plus souples , la transpiration moins abondante, le corps- moins exposé aux insectes , leurs pieds nus moins sensibles à la dureté des cailloux, ils marchent plus long-tempS et ils en sont moins fatigués ; mais ils exhalent une puanteur qui se répand jusqu'à cinquante pas à la ronde ; ils s'oignent aussi de la graisse qui reste de leur repas.
Si un Hottetttot et un Européen sont attaqués par un lion, l'animal poursuit le Hottentot de
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préférence , déterminé apparemment par la vapeur de la graisse qui frappe son odorat.
M. Gordon disait que Kolb, auqtfbl M. de Bnffbn s'en était rapporté^ n'était qu'un ignorant et un menteur; mais il louait la véracité et Texactitude de M. l'abbé de liacaille, qui) ajoutaitil , s'est rarement trompé. Les Hollandais du pa^s lui portèrent la plus grande Tenération, ne pon- Tant concevoir comment un bomme était venu de si loin et à travers mille périls divers, pour le ,seal progrès de l'astronomie, et sans aucune vue d'ambition et de fortune.
A propos de Surinam , quelqu'un dit que dans cette colonie les femmes se remarient jusqu'à cinq ou six fois.
. Un voyageur nous confirma les observations de M. Bancroft sur l'anguille de Surinam , que le choc qu'elle fait éprouver ressemble parfaitement à l'explosion électrique de la bouteille de Ijeyde, et qu'il est accompagné de l'étincelle.
Le docteur Robert, je crois , ajouta que la torpille avait un oi^ane qui lui était propre , et par lequel elle s'électrisait en plus et en moins; que cet organe recevait trois gros troncs de ner&, dont les rameaux, qui ne servaient ni k son monvement, ni à son sentiment, ni à sa vie, semblaient, en se distribuant à toutes les parties de son corps , n'avoir d'autre usage que d'y diriger, selon les circonstances, la puissance électrique.
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Sur ce récit, je pensai qu'on aurait bien dA priver l'animal de cet organe, et obserrer les-conséquences de Tamputation sur rëconomie animale de la torpille.
J'ai connu à Là Haye le bon et célèbre Camper. Il nous dit que Téléphant n'avait point de bourses ; que ses testicules se joignaient aux reins ; que cet / animal avait un li^ment vigoureux, de la queue à l'occiput; que ce ligament servait à soutenir sa tête pesante , et que la veqge avait des muscles rétracteurs.
Il nous de'montra par l'expérience qn'un trou &it à l'os de la cuisse des oiseaux de proie transmettait l'air aux poumons, d'où il sortait par le bec , 6t que du bec il repassait des poumons dans la cavité des os. Au hibou, l'air va remplir les os des vertèbres ; à d'autres oiseaux , il s'insère jusqu'entre les fables du crâne. Les os des cuisses sont remplis de moelle aux oiseaux qui marchent beaucoup. 11 y a communication du poumon à une concavité placée à la tête de l'os de la cuisse, par \fi moyen d'un canal qui suit le prolongement de la plèvre. ■
11 connaissait parfaitement les physionomies uationales. Il dit d'un gentilhonune qtii m'avait accompagné de la Russie en Hollande , celui-là est Grec, et il l'était; ce valet qui est derrière lui est Eialmouck, et cela était vrai. Il accusait tous les artistes d'avoir péché sur ce point. Il a
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Aîrit un traité de dessin, où il indique des principes par lesquels on peut, sans interruption, aller de la figure des dieux k la figure de telle nation que l'on voudra ; de la figure nationale de l'homme , du IVègre., à celle du singe; et de celleci jusqu'à la tète de l'oiseau, du héron et de la grue.
Je trouvai à La Haye deux étrangers, un mari et sa femme, et le mari, au bout de cinq ans de nuiriage , aussi amoui^ui de sa femme que le premier jour des noces. Cet homme cependant était malheureux, par les vapeurs cruelles dont sa femme était toucmeotée. Un jour que je lui disais qu'il y avait un remède aux vapeurs. — Ouï, me répondît-il, je le connais; je sais jeune, j'aime ma femme , je l'emploie le plus qu'il m'est possible, et il n'y iàit rien. — C'est que ce n'est pas le mien. — Et quel est le vôtre ? — Seriea-vous grand Comédien ? — Je serais le diable s'il s'agissait de guérir ma femme; mais quel rapport y a-t-il entre ia maladie de ma femme et le talent du comédien ? — Plus que vous ne croyez. Demain restez d^ns votre lit, ne souffrez pas qu'on ouvre vos rideaux. Lorsque vous serez levé, demeurezà côté de votre feu, enrobe de chambre, le bonnet de nuit enfoncé sur les yeux, et réfusez absolument de sortir et de vous habiller; en -un mol, feignez des vapeurs. Votre femme, à qui vous êtes cner, vous promènera de ville en ville, vous
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fera danser, vous entraînera dans la société malgré TOUS, et guérira de ses vapeurs réeUes par les efforts continus qu'elle emploira pour vous délivrer de vos vapeurs simulées... — Je ne sais s'il suivit mon conseil; mais je suis sûr qu'il était bon. Le point important est de réveiller dans le vaporeux ou la vaporeuse quelque intérêt assez puissant pour les déterminer à se secourir euxmêmes.
Camper prétendait que ce n'était pas le péché d'Adam , mais la Providence , qui, pour prévenir les fausses couches , avait rendu les accouchements douloureux.
Il avait essayé la section de la symphyse des os pubis sut une truie; l'opération lui ^vait réussi, et l'animal était resté sans infirmité, était devenue pleine , avait porté et mis bas heureusement ses petits.
Scheveling.
Scheveiiog est un très-joli village, qui est bien bâti, et dont la population augmente tous les jours; il est proche de la mer,. et à peu de distance de La Haye.
C'est là que j'ai vu l'horizon obscur, la mer couverte de brumes, les flots agités, et au loin, sur de gros bâtiments, de pauvres pécheurs à la Toile entre deux lames ; sur le rivage, une multitude de femmes transies de &ayeur et de froid»
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se réchanOaDt au soleil. Eb hirer et au priatemps, Sckeveling était, dans toutes les saisons, ma promeDade làvorite. J'ai été ceut lois effrayé sur le sort de ces hommes , à qui les maures et d'autres oiseaux de mer disputaient le poisson aa milieu de la tempête; Iorsi|ne la pêche était faite et les Taisseauz arrivés, ia plage se couvrait de toutes sortes de poissons. Ces bonnes gens ont la simplicité, la franchise, la piété fraternelle et filiale du vieux temps; c'est l'amour conjugal des premiers âges du monde. A mesure qu'ils descendent de leurs ntffires, leurs femmes se précipitent entre leurs bras; ils embrassent leurs pères et leurs enfants ; chacun se charge de poissons ; le fils jette à son père un cabillaud, un saitmon que le vieillard porte en triomphe dans sa chaumière, en bénissant le ciel qui lui a donné un enfiint aussi laborieux et si bon. Cet exemple s'est transmis de temps immémorial aux petits-enfants. Entré dans son domicile, la vue dn poisson réjouit la compagne du vieillard, bientôt il est dépecé, dés amis du voisinage invités , bientôt il est dévoré, et cependant le domicile retentit d'actions de grâces à Dieu et de chants d'allégresse.
Il est d'un usage, dont la date recule'e n'est pas connue, que jamais pêcheur à Scheveling ne s'est mis en mer sans une cruche d'huile. Lorsque le flot menace le bâtiment d'être brisé , il verse un peu de cette huile sur la mer, et le flot tombe;
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mais il &ut, disentrils^ pour user de cette ressource sans fôcheuses conséqueoces , qu'il rtj ait aucan autre bàUment au Toisinage , sans quoi le flot redoublerait de fureur contre le bâtiment . voisin.
Un navigateur dans la mer des Iodes, ne sachant plus quel parti prendre dans la tempête , fit défoncer et répandre peu à peu sur les eaux ses tonneaux d'huile, et échappa au naufrage.
Cetefiet de l'huile sur les flots, annoncé par Pline, dont on s'est moqué si long-temps, est aujourd'hui bien constaté. L'huile, en aplanissant le flot , montre les écueils qu'il dérobait h la vue ; l'huile, en aplanissant le flot et rendant à l'eau le calme et la transparence, montre les endroits avantageux pour la pêche; l'huile apaise le bouillon de l'eau qui est demeurés assez longtemps sur le feu.
Lorsque Pline assure que le vinaigre dissipe les trombes, qui osera le démentir?
L'huile animale a moins d'efficacité que l'buile
Les habitants de Schereling ne se marient guère qu'il n'y ait un eqfant de fait. A dette occasion quelqu'un dît qu'à Souzdal, en Russie, on demandait d'une fille si elle avait eu des enlants , et que lorsqu'on répondait que non, elle ne trouvait point d'époux.
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C'est là qu'on peut goûter et les agréments de la ville et la douceur de la vie' champêtre. J'ai parle ailleurs de quelques préri^tives des habitants de cette ville.
Harlem est une très-jolie ville; mais quelle^st celle de la Hollande dont on n'en puisse dire autant? Elle rappelle par ses canaux, ses maisons, ses arbres, ce qu'on raconte de la Chine. On prendrait ses maisons pour des modèles un peii somptueux d'un palais; ils étaient à mes yeux de grands hygromètres ; et je m'attendais à tout moment d'en voir sortir l'homme au beau temps^ et d'y voir rentier la femme en temps de pLuie.
Autour de l'édifice de Saint -Pierre , les mauvais lieux étaient autrelbis adossés à la maison de Dieu. Le bailli à qui les courtisanes étaient sonmises, les &îsalt châtier, surtout ' lorsqu'elles étaient jolies , et quelles ne travaillaient pas assez à son gré; on les renfermait dans la maison de correction où. elles étaient bien fouettées, pour leur apprendre, à être, à l'avenir plus libertines. Ce scandale a cessé ; les filles ont été déménagées , et on ne les conduit plus à l'hôpital que pour leur feire expier leur dissolution, et les amener, s'il se peut, à de meilleures mœurs.
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D'espace en espace, au dessus des portes des maisoDs, oo voit de petits écrîteanx de toile taillés en carré. Je demandai ce que cela signifiait, et l'on me re'ponditqu'ily avait là uneaccoor chée, que la mère et l'enfant se portaient bien; que l'enfant était un garçon', et que jusqu'aux relevailles, on n'y pourrait, sans péril d'être assommé à coups de pierres, exercer aucune action juridique, ni pour dettes, ni pour d'autres délits, tant on arait d'égards pour celui et pour celle qui avait donné un citoyen de plus à la république.
J'ai parlé des fleurs et des blanchisseries de Harlem, et de l'usage de parsemer les couches de tourbe pulvérisée. .
Fendant la kermesse , il y a des filles de joie, des mnsicos, opéras, comédies, tonte la licence possible des mœurs; cet intervalle écoulé, on rentre dans l'austérité accoutumée.
On ne passe point à Harlem sans aller entendre les orgues; elles sont immenses : entre les différents jeux, tous très-doux et très-agréables, on distingue la voix humaine.
J'eus le bonheur de rencontrer en Hollande M. le baron de Gleichen. On n'a guère plus de lumières , plus d'esprit , de finesse et de gpût que lui ; nous fîmes ensemble plusieurs voyages, entre antres celui de Harlem. Nous allâmes à l'opéracomique ; on joua les Chasseurs avec Zémire et Azor en hollandais oli en flamand, je ne me sou- OEiTVKii iHiiirtM. 19
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TÏeDB plu» lequel des deui; oous n'entendîmes que la musique, et ne sentîmes que plus vÏTemaat le mérite de Gretry; quelque facilité qu'aient les vers du poète , ils nous parurent autant de poids attachés au pied du cygne à qui ils 6taient la légèreté de son vol. ïl nous sembla que la prosodie hollandaise ou flamande était beanconp plus marquée que la nôtre.
. lî. le baron de Gleichen avait beaucoup d'esprit, se croyait malade, et il était promené de contrées en contrées par son imagination et des ascarides. Je ne cessais de lui dire : Monsieur le lnn>n, savet-vous ce que vous faites? vous cherchez un médecin qui vous tue, et vous le Irouverea.
j^mslerdam.
Amsterdam est une ville infecte. Je ne aaîi de quels moyens les habitants se soni servis pour en pprifier l'air; -mai» je crois qu'ils se seraient épargné une bomie partie des 4** à 5o miUitms qu'ils y ont inutilement dépensés s'ils avaient pensé à tenir les rues plus larges, et à les laver deux fois par jour avec des pompes, à donner plus dé profondeur aux canaux, età défendre eipressément d'y laver le linge et d'y jeter aucunes immondices.
Ook dit que la ville d'Amsterdam a 300,000 florins de iTvenus par jour. 11 n'y a pas long-tenps qu'elle fat tentée de rembourser La dette entière
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de la proTÎnce, ce qui ne fut pas exécuté, par la crainte que les particuliers embarrassés de leur argent ne le versassent hors du pays. Les particuliers embarrassés de leur apgent» là oii il se £)rme sans cesse des entreprises de commerce hx-^ cratives!....
Ea général, si l'argent emprunté coûte plus d'intérêt ,qu'il n'en rend, il faut rembourser; si» au cooU^ire, il en rend plus qu'il n'en coûte, il serait absurde de se liquider. Dans le premier cas , si l'État ne rembourse pas , il continue de s'endetter » aux dépens du citoyen sur lequel il faut qu'il reprenne, d'une ou d'autre manière, le déficit d'un intérêt qu'il paie au delà de l'intérêt qu'il perçoit. D'ailleurs le crédit est le grand ressort d'un £tat , et la liquidation de* dettes ajoute toujours au crédit. En général , co qu'un État peut faire de mieux , c'est donc de se liquider. Sa liquidation consommée, c'est alors qu'il peut économiser pour le besoin à veuir; c'est alors qu'il peut s'occuper du bonlieur cotnmua par la diminution de l'impôt.
On compte à Londres un million d'habitants, jt Paris huit cent mille , à Naples quatre cent mille , i Amsterdam trois cent cinquante mille ; la population ne parait pas avoir augmenté depuis vingt ans. >
Le port est large 4'un quart de lieue et long d'une demi-lieue. Quand je le vis ilétait couvert '9'
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de bjktiments, dont les mâts formaient ane forêt. Rien sur toute la surfece du globe ne réveille l'idée d'une aussi prodigieuse opulence. Qu'était-ce que Sidon et Carthage , en comparaison? Il y avait dans ce port deux à trois cents bâtiments. Le nombre en hiver est ordinairement de douze cents. Il y a plusieurs sorties, toutes également commodes pour les vaisseaux marchands ; celle An Tesel convient davantage aux grands vaisseaux, mais elle s'envase de jour en jour, ce qui donne de l'inquiétude^ car, avec le temps, elle peut se fermer entièrement. A pèsent on se sert du chameau; le chameau est un grand coffre de bois qu'on &it en£>ncer dans la mer jusqu'à fleur d'eau en le remplissant; alors on en accroche un à chaque côté du vaisseau ; on les vide tous deux en même temps, et à mesure qu'ils sont vides ils élèvent le vaisseau. Ce moyeu est ingénieux et simple.
La maison de ville d'Amsterdam est un grand et bel édifice bâti en pierre de taille, et revètn intérieurement en marbre; sa longueur est de cent dix pas communs et sa largeur de quatrevingt-quatre. L'architecture en est estimée. Les fondements ont presque autant coûté que le reste. On y garde la banque; la justice s'y rend, les prisonniers y sont détenus ; on y &it la ronde .pendant la nuit. L'bôtel-d«-ville a coûté 3 millions de construction.
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C'est un lieu £>rt agité. Les boutiques m'ont paru petites , mais présenter uoe grande variété de marchandises.
Sur les quais il q'y a que le passage d'une voiture, non compris le chemin pour les gens de pied. Si les équipages y étaient aussi nombreux qu'à Paris , les embarras ne finiraient point ,* il n'y a de débouchés qu'à l'entrée et à la sortie des ponts.
Les carrosses et les marchandises y sont portées sur des traîneaux. Les obstacles que les carrosses £)rmeraient, et la crainte que des maisons pilotées n'en fassent ébranlées^ firent qu'autre- £)is on ne permit le carrosse roulant qu'aux magistrats et aux médecins.
Il y a cinq tours » chacune avec son horloge ; ces tours sont placées de manière que l'heure est Êicilement entendue dans chaque quartier.
Je reviens sur la population, non d'Amsterdam, mais de la Hollande entière. H y a depuis plus de soixante ans le même nombre de bâtiments pécheurs à ScheTeling; la consommation en poisson , la principale , est donc la même. D'autres diront peut-être, la consommation en poisson est la même., donc elle augmente en d'autres aliments; donc on mange moins de poisson en Hollande , ce qui ne prouve pas que la Hollande se peuple mùos.
A Amsterdam j'ai été bien nourri , mal couché
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et mal «rvi; les domestiques sont fort intéressés et peu attentifs ; il n'y en a pas de saperflus^ et ils ont trop à faire poar être égaîement à toat. J'avertis les voyageurs de faire leur prix dans les auberges; cela n'est peut-être pas trop nécessaire, mais c'est le plus sûr. Je me souviendrai toute ma vie que le jour de Pâques j'ai payé i Benten cinquante sous d'une tartine de beurre , et que mou compagnon de voyage paya un florin un verre de bière aux portes d'Utrecht.
Pierre i , qui avait été charpentier en Het* lande, y fit un second voyage comme czar , et dit k un bourgmestre qui lui faisait les honneurs de la ville ; J'ai tout amélioré dans mon pays , il n'y a que moi que je n'ai pu changer, je suis resté féroce comme je l'étaiB... et la suite prouva bien la vérité de son propos.
Alors ou mit à mort un malheureux. Pierre se fit rendre compte de l'appareil du supplice ; mais, comme il n'en trouvait pas la description asseï claire, il dit : 11 n'y a qu'à prendre un de met esclaves et le rouer. On lui repre'seota qu'outre -l'atrocité de cette action qui révoltait, il ne serait pas possible de le satisfaire. — Eh I pourquoi donc? dit-il; ne suis-je pas maître de moe esclave ? et n'eu puis-je pas disposer à mon gré? — Chei TOUS , peut'-étre , lui répondit le boar^ mestre, mais non pas ici. Tout esclave qui • mis le pied «n HolUndè j devient libre et n'aj^r-
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tient qu'à lai-méme Qa'est-ce qu'Hoesclar*
dans Tesprit â'un tjrnin?
Dofft.
Je ne dirai rien de Delfï , sinon que Delfï est la sépulture du prince d'Orange.
Il y a un espace immense de terre inciilte et déserte au delà d'Utrecht, ce sont des communes. La vente de ces communes, bien que d'un prix excessif, ne produirait presque rien pour chaque particulier. Ainsi le terrain reste comme il était, et le bien public est oublié.
Il y a à Utrecht un pilier de l'église de Sainte- Marie, fondé sur des peaux de bœufs, ainsi qu'il est attesté par l'inscription suivante.
Accipe , posteritai , quod per tria seecula nares ; Tauricis cuUbusfiindo ioUdatâ coîumna est.
« Fostëritë , apprends ce que tu redira» pendant troii liiclM : « cette colonae a ^té fondée sur des peaux de bœufi. «
J'ai fait le voyage de Saardam avec M. le baron de Gleichen. C'est un assemblage de chaumières disposées en fer k cheval, sur les bords de la Saar; les ujies en briques, les autres en plan-
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cites , presque tontes séparées par des plantatioDS d'arbres, et lenrs jardins forment des mes droites le long d'nn canal dtmt elles sont séparées parnn parapet. On ne voit rien dans les compositimis romanesques des paysagistes de pliA agréable et de pins piquant. A l'entrée de chaque rue il y a un petit pont de bois qui aboutit au parapet. A chaque pas c'est un point de vue tout non- Tean. Noos avons dîné dans une auberge placée an centre du fer à cheval , d'où nous voyions conter sous nos pieds et sons nos lènétres la Saar, qui est fort large, tandis que nos regards se promenaient de droite à gauch^ sur la rive, le long de ces jolies petites maisons , et les remparts de la ville i la distance d'une petite demi-lieue. Et ces reroparts-là , savez-vous ce que c'est ? Trois \ quatre cents moulins à papier, à planches , à huile et \ grains , et eu nettes et charmantes chaumières. Savez-vous par qui elles sont habitées? Par des paysans en habit de campagne, par des paysannes en habit de paysannes , par des hommes riches, de 5, 6, 7009000, jusqu'à un million de florins ; les parents qui les refuseraient \ un baron d'Allemagne, les donnent en mariage à leurs éganx. C'est un des chantiers de la Hollande. Cest là que Pierre i fut gourmande pendant deux ans par des charpentiers dont il prenait quelquefois et gâtait les outils. Nous y avons vu trois grands vaisseaux en constmction.
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et des magasins de planches sans En. Nous soiurmes aliés et nous sommes reTenus en bateaa.
NoQs av<ms risité les écoles publiques » pleines de jolis en&nto» quoiqu'il n'y ait rien de moins commun en Hollande que de beaux hommes et de belles femmes. Entre ces jeunes filles j'en remarquai une qui semblait porter son histoire _ ^rite dans ses yeux ; elle était belle , cepradant elle n'était pas très-belle; mais on n'a jamais »u un tour de visage plus séduisant, un teint plus éclatant, des joues colorées d'un incarnat ^lus TÏf et le regard d'une tendresse , d'une volupté , d'une expression à troubler l'ame la plus froide. Dieux ! quelle expression ! Je suis f^ché de n'avoir point demandé et écrit son nom.
Il n'y a pas encore long-temps que la fille de la maison où Pierre i s'était retiré vivait encore. £lle était tombée dans l'eufance ; ses yeux étaient fermés ; seulement quand on prononçait le nom de Pierre ils s'ouvraient, il s'en échappait quelques larmes , et se refermaient.
Il faut faire le voyage de Hollande avant celui d'Italie , voir la grisette charmante avant la dame de qualité ; on, si on l'aime mieux , Berghem avant Raphaël.
. A Saardam, les femmes portent des cotillons plissés comme des éventails, le corset étroit, et chapeau de piaille ; on n'y voit pas seulement l'échantillon d'une gorge dans tonte une année. Elles
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ont des denteUes, des bagues &n doigt, dcB boacles aux oreilles, les jambes à demî-oues^ et relèvent le fumier avec des fourches.
Un nommé Calf, habïtaatdnpays, £tle voyage de Pains sous le 00m du baron Deveau; c'était un homme qui avait eu beaucoup d'éducation y et qui .ne manquait de lumières > ni d'esprit, ni de politesse. Il se répand dans le monde , dépense quelque cent mille florins, et s'en revient dans «mi village reprendre son état et son vêtement de ^^an.
Deux Français- qui l'avaient connu arrivent i Amsterdam avec des lettres de change qui n'étaient pas encore à leur échéance : ils en cherchent inutilement la valeur ; ce contre-temps les soucie. Alors ils se rappellent le baron Deveau, et s'en informent; le hasard voulut qu'ils s'adressassent à quelqu'un qui a été lié avec Calf , et dont l'histoire de son voyage de Paris n'était pas ignorée ,■ ce quelqu'un leur dit : Je sais, me»sieurs, de quel baron vous parlez, et je ne tar> derai pas à vous le présenter. C'était im jour de dimanche. Le lundi nos Français se rendirent chez cet habitant officieux , qui les conduisit sur le marché où Calf, le fouet h la main, debout sur le devant de sa charrette à quatre roues, arrivait avec son beurre , son fromage, ses œofi et son lait. Tenez, leur dit leur conducteur, le paysan qoe vous voyez ^t , si je ne me trompe ,
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votre biiroD. Les Français le reconnnrent sans peine. Us vont à lui; il les reconuait, les embrasse et leur fait des offres de services. Ils lui expliquèrent leur embarras. Calf leur dit : Quoi! ce n'est que cela? venez demain à Saardam ; je vous attends entre une heure et deux, ni plus tût, s'il TOUS plaît , ni plus tard. Le jour marqué ils arrivent à rheare indiquée. Calf, veto de «m habit de baron , leur ouvre sa porte , ils entrent ; on sert un bon dîner sur une table ronde, autour de laquelle il n'y avait pas d'autre siège que de petites barriques de bois sur lesquelles il &llut bien s'asseoir, Calf leur disant qu'il ne pouvait les honorer davantage qu'en les traitant h ta manière dn pays. Le dîner fini , il ajouta : Je vous prie, messieurs, de ne pas trop dédaigner ces siégea rustiques, ils en valent bien d'autres. On lève les couvercles, et l'on y voit des amas d'or; ils contenaient chacun environ 200,000 florins , et tous enseqible environ deux millions. Quant à vos lettres de change , en quelles espèces , ajouta-t-il, souhaitez-vous qne je vous les paie? en piastres , en louis de France , en guinées , en ducats? vous n'avez qu'à dire.
Ce Calf vit encore, et le fait que je viens de raconter est notoire.
De Saardam je revins à La Haye, oh. je ne restai pas long-temps. Après avoir encore une fois visité la mer à Scheveling, je partis pour Roterdara.
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J'arrÎTe , je saine derechef Ërasme et U Meuse} et
je m'achemine vers le Moordïk.
Roterdam.
Cest une grande et belle ville, sur laquelle il y aurait beaucoup i dire.
On raconte que la tour de la |^nde église » autrefois inclinée à l'horieon, (ut redressée par un architecte; et^ afin qu'on n'en doutât pas /le fait et ses circonstances furent gravés sur nue plaque d'airain au dedans et au bas de la tour. En i54o, on éleva une statue de bois à Érasme; une de pierre, en iSSy ; et celle de bronzS, qui existe, en i6âa. Cela n'est peut-être arrivé qu'à lui, d'entre les hommes de lettres dont on a honoré la mémoire par des monumeots.
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RETOUR EN FRANCE
Pays-Bas Autrichiens.
J'ai passé le Moordik en allant par le calme et revenant par la tempête. Ce petit bras de mer n'est effrayant et fameux que par la mort d'un prince d'Orange qui y fiit précipité , lui , sa voiture et ses chevaux. J'ai fait mes adieux iu pay» de la liberté, et j'entre dans les Pays-Bas Autrichiens.
Sur des mémoires du feu «imte de Cobentzei, le tarif de la recette et de la dépense, en lySa, donnait pour la dépense totale, abstraction &ite de l'entretien des troupes impériales 4»^*^^*^^^ ^Oi'*
Et pour la recette 4»36o,aii
Il y avait donc à recevoir plus qu'à dépenser i54i885 flor.
Si Sa Majesté impériale avait secouru les Étatsgénéraux des provinces dn bon des recettes domaniales, qui se. montaient à 3i7,4€3 âorins. 3. II. 7; il i>e serait resté pour l'entretien ides troupes, que 473,347 florins tS. 8.; et couuné
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il fallait enTÎron a millions 7^8 cent millç florins pour Tentretien des troupes, en payant sur le pied efFectif, oa en foaraîssant k part les deniers nécessaires pour les recrues et les remontes, il en résulterait une iodispensahle ne'cessité de prendre d'autres arrangements , par lesquels les Ètats-ge'néraux suppléassent au déficit, qui passait alors la somme de deux millions de florins. A-t-on pris, n'a-t-on pas pris on arrangement? je l'ignore ; mais je Us , dans les mémoires que j'ai cités , que le pays était écrasé, et que les gens sensés prétendaient qu'il en iàudrait incessamment rerenir au tarif de 1752. Ce tarif ne snbsi»> tant plus, il y a quelque apparence que l'administration fiscale de ces provinces avait été changée.
Population et Agriculture.
En i753,ilyaqaaraDteans, les chaussées n'étaient pas connues dans les Pays-Bas Autrichiens; alors un bonnier de terre de la meilleure qualité, à la portée des grandes villes, ne valait tout an plus que 4 ^ ^<^ florins. Le bonnier de terre A la distance d'une lieue de ces villes ne coûtait que a5o à 3oo florins. Aujourd'hui qu'il y a des chaussées, le bonnier des premières terres dont j'ai parié se monte jusqu'à 1,000, i,aoo, i,5oo florins; et le bonnier des dernières vajiuqa'Jk Sooet i,oao florins. Si les pairtiès de t^re mises en yente ne
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sont que de trois, cinq à huit iMMiniers» ce sont les paysans mêmes qui en sont acquéreurs. Ce qui précède a lîeu jusqu'à ce jour dans le Bral>ant, le Hainault et le comté de Naraur.
A la distance d'une lieue des grands chemins, le revenu des terres et leur valeur sont restés sur l'ancien pied,, cela est comme cela était il y a cent ans. C'est la même chose pour les terres incultes.
Oti il y a de grands chemins > les paysans peuvent aller au marché l'hiver ; ailleurs les routes sont impraticables. Alors le paysan ne sème et ne cultive que ce qu'il peut conduire à la viUe dajtSt la belle saison; il ne nourrit de bêtes k cornes que ce qu'il lui en faut pour avoir ta qualité de beurre et de fromage qu'il peut débiter en automne; le fumier manque, les terres ne sont pas engraissées, et on les appelle ingrates. Avant la C(HistrHCtiou des routes il y avait beaucoup de terres incultes, beaucoup qui ne portaient que tous les deux ans. Aujourd'hui on récolte tous les ans; elles donnent encore dans la même année, en sus de leur produit en grains, du trèfle, de la navette, des pommes de terre, des légumes et d'autres denrées pareilles. y a dans ce pays beaucoup de communes, de marais, de bruyères, de forêts bien cultivés. Le produit en serait déculpe; mais le luxe attire les br^ dans les. villes. Il y » beaucoup dç valets ; il n'y a pas dç mar-
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chand qui n'ait le sien, et le -plat pays se dépeuple.
Un gros censier tient jusqu'à cent cinquante, deux cents bonniers de terres en labours. Ces gros censiers envoient leurs enfants h Louvain , où ils font leurs études j l'aine' succède à son père, les autres se jettent dans l'état ecclésiastique, les filles sont mises en couvent et se font religieuses. La dot claustrale des filles des censiers de la première classe va -jusqu'à 4 ^^ 5,ooo florins, sans compter la pension viagère ; celle des filles des censiers de la deuxième classe est de a à 5,ooo florins. On avait fixé le nombre des religieux pour chaque maison de mendiants , et ce nonibz*e est triple, quadruple, de la fixation légale; c'est que, grâce à la superstition des peuples, les quêtes sont excellentes.
Il y a des politiques dans le pays qui pensent qu'il faudrait réduire à cinquante ou soixante bonniers par censier, la plus grande quantité de terre qu'il leur serait permis de labourer; il résulterait, disent-ils, de cette répartition plus de familles en état de subsister honnêtement, une plus grande population du département, et une amélioration de culture. Ils ajqutent que les propriétaires y 'gagneraient, parce qu'il y aurait plus de concurrents aux haut. Un censier qui loue aujourd'hui cinquante à cent bonniers d'un propriétaire, ne rend tout au plus que lofloriospar
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bonnier, et plusieurs même n'en rendent que 6 florins; au lieu qu'en de'nombrant la nodiation par parties de cinq> dix, quinze bonniers^ un petit ceasier en pourrait offrir depuis id jusqu'à a4 florins.
II y a aux Pays-Bas cinq millions d'ames , deux millions dans les villes, trois millions dans les campagnes. En 1745, il y avait à Bruxelles soixante mille habitants des deux sexes au dessus de quatorze ans , en tout cent mille non compris les couvents, les chanoines et autres ecclésiastiques, dont le nombre excédait trois mille deux cents, c'est-à-dire cinq pour cent des soixante- ' trois mille ; et dans le même rapport sur les deux millions d'habitants des villes, il y aurait cent mille ecclésiastiques et autres célibataires religieux; et à un pour cent des trois autres millions, il y en aurait trente raille. Il y adonc cent trente mille célibataires religieux dans les Pays-Bas Autrichiens; sur ce nombre un tiers de mendiants, qui seraient mieux à la culture des terres et dans les manufactures, qu'avec une besace sur les grands chemins. Tous ces calculs ne sont pas contestables, ils ont été pris sur les registres même du receveur des États.
Dans l'état actuel des choses, lorsque la récolte est abondante , elle peut fournir à la consommation pendant trois ans. La sortie des grains et semences, branche de commerce la plus forte, rap-
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porte, soit en argent, soit en marchandises , 33,000,000 et Jemi de florins ; cependant, depuis trente ans, le commerce décline an désavantage da pays de 3 à 3 pour cent, malgré tous les efforts des manuiàctures.
Les remises et décomptes Tont annuellement RU delà de 6,8od,ooo de florins du pays; ce dernier calcul est établi sur les registres des bureaux d'entrées et sorties, sur le prix courant d'Amsterdam avec la France ; pour le Vin, il faut passer un quart en fraudes et recels des valeurs.
Chaque personne de tout âge, l'une piurtant l'autre, consomme pour un son et demi de pain ou de farine; donc la consommation de cinq millions se monte à a5o,ooo florins par jour, et par an à 89,150,000 florins.
ï!n supposant la sortie des grains à on quart dt^ montant de la consommation, les grains ne s'achètent qu'argent comptant, on a, en temps de récolte médiocre et commune, 33,387,500 florins. Mais il en reste dans le pays ce qu'en exigerait la consommation de l'année suivante ; donc , année médiocre et conunuoe , sur tes seuls grains propres à la nourriture de l'homme, c'est 1 1 1,437)^<><} florins, non compris les grains mis en bière et en eau-de-vie, qui peuvent monter k la moitié de cette somme; pour cette moitié, 55,718,750 florins en totalité de la productioii des grains d'une année consommés et exportés
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i66>i56>35o; évaluant à la moitié de cette totalité tous les autres fruits delà terre, c'est SS^SySjiaS florins : donc ^ la production totale des fruits de la terre, non compris les bois, les minéraux, ce qui est récolté dans les granges est de a5o,754)47^ fltnrins, argent courant de Brabant.
Il se présente une autre raison de réduire la quantité des terres labourables pour les plus gros censiers à cinquante mille bonniers, c'est la nécessité de faire et d'entretenir les chaussées. Les gros censiers s'occupent à rendre les chemins impraticables , et à empêcher les petits paysans k ■ prendre des terres à ferme; les premiers ruinent les chemins de propos délibéré, et mettent obstacle à leur réparation, sans se cacher de leurs motife, qui sont les mêmes pour lesquels ils gâtent ceux des carrières aux grandes routes , oil l'on ne conduit pas trois cents pavés avec moins de six à huit chevaux.
Manufactares et Fabriques.
On ne trouve guère d'argent pour fonder une manufacture, qu'à 3o florins pour cent. U y a, comme parmi nous, des corporations, corps et communautés de métiers.
On ne sait que trop que toutes les compagnies et sociétés exclusives sont nuisibles à l'£tat, et nuisiUes aux particuliers qui ne sont que pré-
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teurs d'ai^ent, et qai finissent toujours par perdre
leur mise.
Exemple. On propose une entreprise à former avec un capital de 100,000 florins, ^ i^ooo florins par action : c'est cent actionnaires; chacun prend autant d'actions qu'il lui plait. Le directeur est fixé à cinq ou six, et il a ses gages ; lui seul sait le secret de l'entreprise. On lui donne un sonsdirecteur qui a une action, et n'en peut avoir davantage. Il a aussi son gage. Â ce sous-dii-ecteur, teneur de livres en premier, on accorde deux- commissaires, on teneurs de livres en second; ils ont un; action en commun. Il s'agit de la pêche du hareng ; on achète donc cinq bâtiments ou flebots à 40,000 florins; ils vont, ib reviennent t on repartit la totalité du produit en quinze parties ; huit de ces parties sont employées à bonifier l'achat, à payer les ustensiles et autres dépenses pareilles; sept des deniers clairs se divisent entre le capitaine et les matelots, en tout neuf personnes. Le capitaine ordonne, selon son droit, au teneur de livres de lui délivrer ce qui est nécessaire à l'entretien de son navire et de ses matelots.
Les commissaires sont ordinairement des maréchaux, des tonneliers, des boulangers et autres gens commerçant de tout ce qui convient au navire et à l'entretien de l'équipage. Ils font cause commune dans tontes leurs livraisons; ils devien-
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nent doubles, triples actionnaires. Ils enflent leurs comptes à discrétion, les autres actionnaires n'y entendent rien, et ils reçoivent en aveugle tous les acquits de paiement. Le compte clos, il resuite que les huit quinzièmes sont tombés en pure perte pour l'achat des navires et autres frais. Il en est de même d'un autre huitième. Alors les commissaires et le teneur de livres allèguent tant^ de raisons, qu'à la troisième année on commence à parler d'une avance de aS pour cent. C'est ainsi que dans la suite l'argent disparait, et que les actionnaires, dégoûtés, finissent par abandonner leurs capitaux à la merci de ceux qui ont eu la direction et le maniement de la chose.
Navigation.
La navigation des Pays-Bas est bornée aux rivières et aux canaux, elle ne s'étend pas au delà du fort LiUo, qui appartient i la généralité de la république, et dont le bureau de la douane est propre à l'amirauté de la province de Zélande.
Ils ont deux ports , Ostende et Niewport; mais la jalousie qui dure entre les Flamands et les Brabançons en différa long-temps le rétablissement. Dans la crainte de recevoir la loi des Flamands, les Brabançons continueront à prefërer l'Escaut.
En creusant un canal depuis Ostende par la Flandre jusqu'à l'embouchure de l'Escaut vis-à-
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vis Anvers , ouvrage qui n'aurait pas beanconp plus coûte que la coupure de Flandrç^ on se serait passé de ta re'publlque de Hollande, et l'on aurait pu e'tablir des comptoirs dans tontes les villes maritimes de l'Europe; mais les Flatnapds n'y consentiront jamais , et le traite de Munster s'y oppose, Ainsi nous en sommes réduits à notre navigation interne, les Brabançons à fréquenter l'Escaut pour aller rompre l'est en Hollande en Zélande, et les Flamands à se servir de leqrs ports d'Ostende et deNiewport.
Mais la navigation interne a un autre inconvénient, c'est la géae par le corps des bateliers,, partout où il y a des canaux et des rivières. An* vers est le seul endroit oii on les contienne dans leur devoir; partout ailleurs, si un marchand a besoin d'un navire pour le transport de quelques livraisons, il faut qu'il fasse sa demande an doyen, déclarant c» qu'il veut transporter , et en qnel endroit. Le doyen fait naître de^ difficultés; le marchand est remis de semaine en semaine; et cependant les marchandises dont il se proposait de faire la traite se trouvent fournies par un batelier. Ils ont inventé nombre d'autres moyens de lasser le commerçant et de s'emparer du coibt merce. Ou qu'on permette à chacun d'être batelier et commerçant, ou qu'on sépare les dem corps , et que le commerçant ne soit pas batelier, ni le batelier commerçant. Il n'était permis i un
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batelier qu'un navire, et ils en ont clucun jusqu'à trois, sous des noms empruntés.
Ils ont des ckarfaoDS de terre dont Us œ fcmt pas la traite, quoique ce soit un objet de lapins grande consommation, cfHnme on va le voir, et qu'ils dussent être eocouragës par le surliaussementdes droits imposes par les Anglais à la Bortie de cette denrée, et par la défense d'en expor^ ter pendant on certain uombre d'années.
De tout temps les Anglais ont importé et importent actuellement dans la république de Hollande, malgré l'accroissement des droits, au delà de quatre mille navires du port de quatrevingts lastes, chaque laste de quatre mille livres ^ poids d'Amsterdam, ce qui iàit un chargement par navire de trois cent vingt mille : ainsi, pour les quatre mille navires, la quantité d'un milliard deux cent quatre-vingts millions de livres pesants, qui, à raison de 6 florins courant de notre monnaie par mille livres, produit un capital de 7,680,000 florins courant du Brabant. Qu'est-ce que cela en comparaison de ce qui s'en consomme en Angleterre? Pour la seule ville de Londres il en faut au delà de six cent mille caidrons, le caldron à trois mille livres de poids d'Amsterdam, et à 30 schellings le caldron. Si ces villes exportaient en Hollande seulement un quart de ce que les Anglais en importent, ils emploieraient à ce transport, depuis leurs fosses
,,-erihyGoogle
3i3 VOTAGB
, jusqu'à leurs rÎTières et canaux, vingt-six mille six ceut quatre-Tingt-huit chariots à raison de trois tastes ou quatre caldrons par voiture; ce qui fournirait à la cai^ison de deux mille de leurs navires , qui ne portent l'un dans l'autre que 4o lastes, ce qui rendrait 1,930,000 florins; mais pour cet effet il Êiudrait que ces caldrons pussent être donnés à i florin ou 1 5 sous par mille moins que n'en demandent les Anglais y dont le charbon est plus estime'.
COMMERCE
Droits d'entrées , de sorties et autres,
La population est la même depuis cent ans.
Les fonds ou donations pour l'entretien des pauvres ont varié et se sont accrus de cent manières à un degré immense. Le nombre des mendiants va toujours en augmentant , et la plupart de ces gueux sont jeunes, forts et vigoureux. Les ouvriers sortent; ils vont remplir Amsterdam, oii l'on comptait, en 1765, plus de douze cents tailleurs de pierre de ces contrées , et d'autres our vriers à proportion. La multitude des ordonnances sur le commei-ce de'toume les étrangers de ce pays. Ce sont eux qui fouiiiissent aux Hollandais les pierres pour leurs digues.
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Jurisprudence et Procédure.
En matière de commerce , nul procès en règle à Amsterdam , si la somme n'excède pas 3oo florins; au dessous l'afifaire se décide dans la chambre des bourgmestres et par devant deux commissaires. Pour une somme considérable, Tafiaire est portée à récherinage^ dont l'appel est rare. Ces institutions sont les mêmes en AngleleiTe. En France nous avons notre juridiction consulaire.
Dans ce pays-ci les affaires de commerce suivent la procédure commune et ses longueurs ruineuses, n n'y a nulle loi en vigueur contre les banqueroutiers irauduleux, ni ailleurs, je crois. La suppression des lieux privilégiés devrait être suivie d'un adoucissement à la sévérité des lois contra les commerçants en faillites.
En. Angleterre, un commerçant, quarantedeux jonrs après sa faillite annoncée, produit un ëtat fidèle de ses affaires; s'il n'est que malheureux, il n'y a point de prison, on lui alloue au contraire cinq pour cent de la valeur de ses effets, si, les frais prélevés, ils suffisent pour rendre à ses créanciers lo schellings par livre sterling. 11 ' est vrai qne cette indulgence ne peut aller audelà de 300 livres sterling. Si le produit net des biens rapporte au créancier la schellings 6 deniers par livre sterling, le débiteur a 7 livres 10 schellings pour cent , jusqu'à concurrence de
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a5o livres sterling. Si les créanciers touchent i5 schellings par livre sterling, le débiteur obtient dix ponr cent jusqn'à la somme de 3oo li- Tres sterling. Il n'y a point de contraintes à moins qu'on ne découvre des effets cachés pour lo livres sterling. Si le recel était de 30 livres sterling, il serait traité comme crime de félonie sans bénéfice de clergé. Si les biens ne penvent rendre au créancier 10 schellings par livre sterling, le débiteur est à la merci des commissaires^ qui peuvent lui accorder une remise; mais cette remise ne peat excéder 5 livres sterling pour cent. Si dam la suite le débiteur se relève , les créanciers mA recours contre lui ^ à moins que ses effets , lors de sa iàillite, ne leur aient produit i5 schelUn^ par livre, ou les trois quarts.
Cette jurisprudence est pleine d'hiunanité ; cependant elle n'a lieu que du cooseotement des quatre cinquièmes des créanciers.
Ces lois ont été corrigées en 1746 par un acte public , sous le titre de an act for amending the latfs relating to baiiikrupaj il en est encore un, pour le soulagement des débiteurs insolvables, sous le titre de a bill for relief of iuaûivtmt debtera.
Il n'y a guère plus d'un siècle que les prenàncs dames du .pays ne portaient que des tabliers et
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des mouchoirs de Cambrai, fabciqués dans la contrée. Celles de l'e'tat au dessous s'habillaient de toiles superfioes. lies autres de toiles bleues , les joarS ouvrables; les fêtes elles se mettaient en toile blanche de Cambrai ou en batiste. I^s hommes étaient vêtus de drap ou camelot ouvré sur les lieux. U ne reste plus rien de cette simplicité. Est-ce tant pis? est-ce tant mieux? Les sentiments sont ici divisés 'comme partout ailleurs.
Au reste, je ne connais guère de contrée qui ait fourni davantage à un luxe ruineux que celleei. On prétendait que celui de France avec ses soieries et ses modes, que celui d'Angleterre avec 668 drapa^ et que celui de la Hollande avec ses épiceries , n'en approchaient pas. On conçoit qu'il s'agit de la manufacture de dentelles. Dans la seule ville de Bruxelles , il y avait plus de vingt mille ouvrières en dentelle, c'est-à-dire presque le tiers^es habitants. C'était la même chose dans la plupart des autres villes. Des enfants de l'âge de six ans étaient employés à ce travail, qui leur Ëmmissait de quoi subsister.
Les Anglais, les Français et les autres nations ont tâché d'avoir cette manufacture ; on a tout mis en action pour débaucher les ouvrières ; je ne doute point que nombre d'elles ne se soient laissé corrompre. Pourquoi la &brique exportée n'a-t-eUe pas l^ussi ? Serait-ce qne le goût et la
,,-erihyGOOglC
5i6 VOYAGE
perfection (Tune manufacture quelconque ne se peuvent soutenir que par la multitude et la concurrence des fabricants ? Serait-ce que les ouvriers éparpillés restent sans émulation et s'abâtardissent? Serait-ce que les bons ouvriers restent, et qu'il n'y a que les médiocres et les maur vais qui s'expatrient? Je serais assez disposé à le croire. Les ouvriers de Lyon n'ont rien fait qui vaille.
La science du commerce est très-etendue. Je voudrais bien savoir pourquoi , entre tant de professeurs publics dans toutes les contrées, il n'y en a nulle part aucun qui donne des leçons de cihomerce; le commerce a pourtant ses éléments, sa théorie et sa pratifpie. II me semble qu'une école de commerce, où la jeunesse se rassemblerait, donnerait occasion au génie de se reconnaître. Si je fonde jamais une chaire dans la capitale, ce sera une chaire de commerce, à la nomination des plus célèbres commerçants. La préférence entre les concurrents sera donnée à celui qui a'nn commercé long-temps avec succès.
Absurdité dans l'administration des Pays-Bas autrichiens.
Ce n'est pas la seule qne l'on connaisse ; mais quand on est .capable de celle-ci, il n'y en a pas qu'on ne puisse commettre. On ne veut pas aug-
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meoter la paie des troupes pour épargner une dépense qui tombait autrefois toute entière à la charge du fisc de Vienne. Pour cet effet on tient le pain au plus bas prix^ et pour empêcher ce prix d'augmenter, on défend l'exportation des grains j la denrée la plus importante du pays, pu on ne la permet que quand le blé est presque tombé en non-valeur; c'est-à-dire qu'on arrête aittant qu'il est possible les progrès de l'agriculture , qu'on perpétue les friches , qu'on s'oppose à la multiplication des bestiaux et des engrais , et qu'on fait plus de mal au milieu de l'abondance qu'il n'en résulterait de la stérilité. Cependant on sort beaucoup de blé ; mais c'est par monopole, permission tacite ou privilège exclusif. Supposons que ce privilège soit accordé à madame Nettine j que faitelle? Elle use de sa concession , dans toute son étendue, et gagne beaucoup à la quantité qu'on lui a permise. Elle en ajoute par fraude ime beaucoup plus grande, et je l'en loue, car elle sert son pays, en s' enrichissant.
Le ducat de Hollande faut 5 florins de Hollande, et 6 florins justes de Brabant, d'où l'on voit que le florin de Hollande est de i5 sous plus fort que celui de Brabant. L'impéralrice-reine ne tire point d'argent des Pays-Bas: on lui envoie en dentelles et tapisseries le surplus, de l'imposition et des revenus; les charges acquittées ainsi, tout l'argent reste dans les provinces.
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Je toacbe au tertae de mon Toyage ; ma cnrio' site dimiane à mesure que le désir de reroir les miens s'accroit^ et je dirais prescpie que je suis attiré vers eux eu raison inverse du carré des distances, et que le sentiment même est soumis à la loi de Newton. Il n'y a presque pas une de ces Tilles qui forment la frontière des Pays-Bas autrichiens 'et Jrançais, qui ne soit condamnée à être dévastée tons les quinze à vingt ans.
Anvers est une grande ville qui fut autrefeis fort célèbre. Elle est située & la droite de l'Escaut, dans une belle plaine, à quinze lieues de l'Océan. La rivière est si profonde, qu'elle peut amener de gros bâtiments jusque sous les murs; la mei" la fait hausser de donze pieds. C'est la corde d'un arc que forme la cité. Il y avait une citadelle bâtie avec tant de simplicité, ^'on en apercevait à peine l'élégance, et avec tant d'élégance, qu'on n'en soupçonnait pas la force. Alexandre Famèse, en i5d4, jela un pont à Ordam, oà l'Escaut a deux mille quatre cents pieds de lai^e.
Cest & Bruxelles que je trouvai un marcbaixl de vins hollandais, nommé Van Keulen. U «Tait été appelé dans cette ville par la mort de son fils, qui avait eu la tête fracassée contre un mur, en
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conduisaat à la campagne des femmes de plaisir, dans un cabriolet attelé de deux chevaux fougueux qui prirent le mors aux dents , et qu'il ne put jamais modérer. Je pris cet homme en pitié j je lui inspirai du goût , il se chargea de notre dépense, et me déposa à La Haye , k très-peu de &ais. A Anvers, lorsque nous filmes sur le point de nous mettre à table, cet homme, debout, la tête découverte, se mit à faire la prière tout haut. Je lui demandai quelle était sa religion , il me repondit que la religion n'y faisait rien; mais que la probité, qui en est indépendante, était tout. Ce propos me plut, je loi présentai m£s deux mains, il les prit et me les serra. 11 entendait très-bien le français, mais il le parlait mal; ainsi je fis tous les frais de la conversiltion. il m'apprit, comme il put, en traversant les dunes^ sur le territoire d'Aûvers, que l'impératrice-reine en encourageait le défrichement, en accordant la propriété du fonds, et vingt-einq ans d'exemption de tout impôt.
Je trouvai dans la voiture de Bruxelles une f^mme anglaise qui partageait également son séjour entre Londres et Paris , et à qui les deux langues étaient également fomilières; ell^ était vive , spirituelle et peu scrupuleuse. Je lui de* mandai dans laquelle de ces deux langues elle était la plus chaste. — Ma bouche ea anglais, me dit-elle, et mes oreilles en français. — > Ce qu'elle
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peiisait de dos mœurs et de celles de ses compatriotes. — La corruption est égale dans les deux capitales; mais plus grossière k Londres. La société des femmes est plus dangereuse en France pour une femme, et la société des hommes plus dangereuse en Angleterre pour les hommes. — Dans laquelle des deux villes elle se plaisait le plus à vivre. — A Paris.
Gueverin est un bureau où l'on visite très-scmpuleusement les voyageurs. On nous demanda, selon l'usage , si nous n'avions rien ^i fiit sujet au droit; une jeune fille qui s'en allait à Spa chercher le débit'de gaze', de dentelles et autres colifichets de femme, répondit que non. On ouvre les malles, et on les trouve pleines de marchandises qâi deviennent contrebande quand on ne les déclare pas : on la saisit, et la voilà toute éplorée. J'avais gardé mon sang-froid au milieu de cette scène tumultueuse; je m'adressai au chef du bureau, et je lui dis : Doucement, monsieur, s'il vous plaît ; et où avez-vous appris qu'on s'adressât
k la femme lorsqu'il y avait un mari? Alors
je me mets à crier à tue-téte à un jeune homme qui précédait la voiture publique à pied : Eh ! arrivez donc, monsieur, on s'empare ici de tous ieseflèts de votre femme.... Le jeune homme me comprit à merveille ; il parle avec fermeté aux commis et à leur chef; son discours était conséquent au titre que je lui avais donné. Nous nous
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joignons tous à lui. U s'offreàpajierlesdnHls. Le chef du bureau, après avoir rêvé un momeat, dît; Cçlftiao paraît juste. l«s droits des marchandises sont appre'ciés et paye's selon le tarif. Nous remontons en voiture, et nous continuons notre route. Ce qii'il y a de plaisant, e'est que ce mariage intpromptu réussit, et que le jeune homme pVit le ton d'époux, cpii ne déplut peint à la jeune mai^ chsode, qu'il suivit k Spa.
Neus T(^là i Valepciennes, oh j'allai voîf use mauvaise statue de Louis xv, de Sailly; elle est courte et semble porter i;tn quartier de rocher sous son bras gauche. S'il eût pensé que Valenciennes était la dernière ville de France, il eût fait un monarque défenseur de son pays; il lui eût relevé la tête, Êxé tes regards vers la contrée ennemie, et pesé la main sur son cimeterre.
L'aubergiste, vieille femme et bonne fbmme, me dit en pleurant qu'elle-avait été saignée la veille, à soixante-dix-neuf ans, pour le premier chagrin qu'elle eût eu de sa vie. ,
Je vis de petits enfants s'agenouiller dans la rue pour j^^fiTOIF 1^ IwnÂâiction d'un prêtre qui
Cambrai, qu'on ne nomme pas sans.se rappe- OEuTKiB ntums. 3t
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1er qne ce fut le siège épiscopal de Féoelon , fut entouré de murs^ mais non fonde par Charlemagne. L'Escaut le traverse presque en entier.
Péronne.
Féronne fut le berceau de la ligue, et passe pour être le grenier de Paris. On y voit le tombeau de Charles-le^imple , qui mourut dans cette ville, prisonnier d'Hubert, comte de Vennandois. Il s'y donna, sous Henri ui, un combat entre les ligueurs, commande's par d'Aumale, et les royalistes, commandés par Longueville. lia Somme passe à Péronne.
Ro/e, Senîis, Paris.
Passons vite à Roye et à Senlis, puisqu'il nous reste assez de jour pour arriver h^ Paris.
Mais voiU , je crois , ma fenuue et ma fille qui viennent au devant de moi. Ah! qu'il est doux, mes amis, de se trouver entre les bras de ceux qui nous sont chers, après en avoir été séparé si long-temps !
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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS
t)es vingt et une lettres suivantes, dix-neuf sont adressées à mademoiselle 7odin , fille d'un habile horloger de Paris qui a fourni t)Our VEncfcîopédie divers articles sur l'horlogeiie et le mécanisme des montres et des pendules. Après la mort de son père , mademoiselle Jodin, âgée d'environ vingt ans, prit nn tel goût pour la déclamation que , malgré les avis de Diderot et les Observations de sa mère , elle s'engagea dans la troupe dés comédiens du roi de Pologne à Varsovie ; il parait qu'elle fit aussi à Paris quelques essais qui ne furent pas heureux. Les bons Polonais la trouvaient excellente ; mademoiselle Clairon avait rendu les ï>arisiens difficiles. Nous nous sommes déterminés àimprimerces dix-neuflettres, parce qu'elles reilferment la réfutation la plus forte des horribles calomnies dont les détracteurs de Diderot n'ont pas craint de vouloir flétrir sa mémoire. Croira-t-on que , de nos jours , l'auteur de VEssai sifr Vindifféreiux en matière de religion , M. l'abbé de La Menoais , ait osé,abusantdn caractère sacré dont il est revêtu, dire dans son livre que tes écrits de Diderot étaient
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un abime d'îtnparetés , que son nom infect et pourri ne devait jamais être exhumé du cimetière de loublij et que personne ne pourrait se résoudre à remuer cette boue ? Les lettres qae nous venons d'imprimer, écrites dans cet abandon où l'homme se découvre toat entier, répondent dignement aux déclamations d'un écrivain qui , devenu journaliste pamphlétaire, joue à présent le seul rôle auquel il était appelé. Ces lettres sont à la fois un code de la morale la plus pore et des doctrines littéraires les plus saines; elles reaferment aussi d'excellents principes sur l'art du comédien. C'est dans sa correspondance privée qu'un écrivain se montre tel qu'il est réellement , et sei lettres sont un miroir qui réfléchit ses vices comme il réfléchit ses vertus.
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I. — A MADEMOISELLE JODÏN, i Vahsovib
ai «oAt 176S.
J'ai lu, maderaoiseUe , la lettre que tous avez écrite à madame votre mère. Les sentiments de tendresse, de dévouement et de respect dont elle est remplie ne m'ont point surpris; vous êtes un enlànt malheureux, mais vous êtes un en&nt bien né. Puisque vous avez reçu de la nature une ame honnête, connaissez tout le prix du don qu'elle vous a fait, et ne souffrez pas que rien l'avilisse. Je de suis pas un pédant, je me garderai bien de vous demander une sorte de vertus presque incompatibles avec l'état que vous avez choisi , et que des femmes du monde, que je n'en estime ni ne méprise davantage pour cela , conservent rarement au sein de l'opulence, et loin des séductions de toute espèce dont vous êtes environnée. Le vice vient au devant de vous , elles vont au devant du vice ; mais songez qu'une femme n'acquiert le droit de se défaire des lisières que l'opinion attache à son sexe, que par des talents supérieurs et les qualités d'esprit et de cœur les plus distinguées. Il faut mille vertus réelles pour
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couTiïr un vice imagiDaire. Plus vous accorderez à T«A goùtis f plbs VotiB dette èità adeiAÎTâ sni- le choix des objets. On reproche rarement à nne femme son attachement pour an homme d'un mérite reconnu. Si tous n'osez avouer celai que tous aurez pre'férë , c'est que vous tous en mépriserez Toas-mêne, et quand onadumépris pour soi, il est rare qu'on échappe an mépris des autres. Vous \6fta. qne ^ur un homme iqû*oO compte entre les ptlihW[>p4i<es, (nés principes Ae sont pas austères: ê'est qnïi I serait ridicule de proposer & ilne feUime de théâbre la toierale •ébs (capuciïies du Marais. Travailiet snrtottt à peHèctioDnet- votre talent, ie plus misérable état y à itaon sens , est belui d'une actrice médiocre.
Hat ^a<is pas si les -apii^aùdisseitieAts du public 90tittlrès-flatteurS, s^Hioat pouï- celle que sa naissance ■et 'son édntatî<oa avaient ino'inà âest^née fc le^ 'eett'vfÂT qu'à les accorder, tnais je sa'îsqne ses dédains "ne doivent être ■que plus insupportabies potfr-*I!e. Je YouS ai^n entendue, mais j'ai cru TOUS reconnaître tme grande qualité qu'on petft sïmtfler "peirt-être h force d'art et d'étude , mais qui -tie -s'acquiert pas ; rtneatncqui s'aïiènê, otti s'affecte profondément, qui se "transporte sur les lieux, (^i est ïellc on telle, qui Voit et qui parle à ttfl on tel personnage. î'ai été satisfait lorsque , au sdrtiï" d'un mouvement vidlent, vous paraissiez revenir de iori loin €i t«èonnaitre \
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peiae l'endroit d'où T<ms n'étite pas sortie et les vhjeU -qui vous eBrironDaveDt. Acquérez de la 'gptke et -de la Hb»té , rendez toute votre actitm «itaple, naturelle et facile. Une des plus fijrtes satires de BOtregenredramatkpie, c'est le i>esoin ■que l'acteur a du miroir. N'ayez point d'apprêt ni de miroir, connaissez la bieBséance d« TotK mie, et n'allée point au delà. Le «noins de gestes que TOUS ponrreE^'le geipte fre'quent nuit à i'énengie et 'detmit la noJilesse. C'est te Tisagê', ce w»t les yemt, c'est tout le corps qui doit avcdr da monvemènt <et non les bras. Savoir rendre un endroit passtanaë c'est presque ne rien savoir, le poète ost pour moitié' dams l^eff^. AttachfêK-voiis sus. seèues tranqmlles^ce sont les plus dilTicîles ; c'e^t là <qu'u»e actrice 'montre du 'gkât, de ^'«3pritt, aie la. finesse , du jugement, de la dâicatesse quand elle en*a. Étudv^ les accents des passions, -chaque passion a les siens, et ilssont si [Hiissat^ qa'ils ime .pe'nètrent presque sans le secours de la parole. C'est la laogoe primitive de la nature. Le sens d'an beau vers n'est pas k la portée &t tous ; mais toussant ailèctés d'un long soupir taré doulimmiserarait-du fond des entrailles ; des bras âevés , -des yeux teurnés Ters le ciel , des sons inartitralés, une voix Ëiible et plaintive, voilà-ce ■q«i touche, témeut et trouble toutes les âmes. Je vooiiirais Men que vous eussiez vu Garrick jouer le r61e d^nn père qui a laissé 'toitfber son enfitnt
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dans un puits. Il n'y a point de maxime que nos poètes aient plus oubliée que celle qui dit <jae les grandes douleurs sont muettes. Sonvenez-vonsen pour eux, afin de pallier, par votre jeu, l*iinpertinence de leurs tirades. Il ne tiendra qu'à TOUS de &ire plus d'effet par le silence que par leurs beaux, discours.
Voilà bien des choses et pas un mot. du véritable sujet de ma lettre. Il s'agit, mademoiselle, de votre maman. C'est, je crois, la plus infoi'tnnÀ créature que je connaisse. Votre père la croyait insensible à tous événements, il ne la connaissait pas assez. Elle a été désolée de se séparer de vous, et il s'en fallait bien qu'elle fiH remise de sa peine lorsqu'elle a eu à supporter un autre événement fâcheux. Vous me connaissez, tous savez qu'aucun motif, quelque honnête qu'çn pût le supposer, ne me ferait pas dire une chose qui ne serait pas dans la plus exacte vérité. Prenez donc à la lettre ce que tous allez apprendre. Elle était sortie, pendant son absence on a crocheté sa porte et on l'a volée. On lui a laissé ses nippes heureusement; maison a pris ce qu'elle avait d'argent, ses couverts et sa montre. Elle en a ressenti un violent chagrin , et elle en est vraiment changée. Dans la détresse où elle s'est trouvée , elle s'est adressée à tous ceux en qui elle a espéré trouver de l'amitié et de la commisération , mais vous avez appris par vous-même combien ces sentiments
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sont rares, ëconomes et peu durables, sans compter qu'il y a , surtout eu ceux qui ne sont pas £tits à la misère, une pudeur qui les retient et qui ne cède qu'à l'extrême besoin. Votre mère est laite autaut que personne pour sentir toute cette répugnance. Il est impossible que les modiques secours qui lui viennent, puissent la soutenir. Nous lui avoDS offert notre table pour tous les jours et nous l'aTons fait, je crois , d'assez bonne grâce pour qu'elle n'ait point souffertà l'accepter; mais la nourriture, quoique le plus pressant des besoins , n'est pas le seul qu'on ait. Il serait bien dur qu'on ne lui eût laîesé ses nippes que pour s'en défaire. Elle luttera le plus qu'elle pourra « mais cette lutte est pénible , elle ne dure guères qu'aux dépens de la santé, et tous êtes trop bonne pour ne pas la prévenir on la faire cesser. Voilà le moment de lui prouTer la sincérité des protestations que TOUS lui avez faites en lu quittant. Il m'a semblé que mon estime ne vous était pas iadilTéreote ; songez, mademoiselle, que je vais vous juger , et ce n'est pas , je croîs , mettre cette «lime il trop haut prix que de l'attacher aux procédi^ que TOUS aurez aTee votre mère, surtout dans une circonstazice telle que ceUe*ci. Si tous avev résolu de la seooBrir, eomme vous le devez , ne la laissez pas attendre. Ce qui n'est que d'humanité pour nous, est de premier devoir pour tous; ce n'est pas assez que de prêcher la bonté ^
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il faut être bonne; il ne lâut pas qu'on dise que sur les planches et dans la chaire, l'acteor et le docteur de Sorbonne sont également soigneux de recommander le bien et habiles à se dispenser de le faire. J'ai le droit par mon âge , par mon ex" périence , l'amitié qui me liait avec monsieur ■votre père , et l'intérêt que j'ai toujours pris à TOUS, d'espérer que les conseils que je tous donnerai sur Totre conduite et TOtre caractère ne seront point mal pris. Vous êtes violente; on se tient à distance de la TÏolence, c'est le déiànt le plus contraire il Totre sexe, qui est complaisant^ tendre et doux. Vous êtes vaine; si la vanité n'est pas fondée elle lait rire ;■ si l'on mértte en efiet toute la préférence qu'on s'accorde à soi-même, on humilie les autres , on les ofiense. Je ne permets de sentir et de montrer ce qu'on Taut que quand les autres l'oublient jusqu'à nous manquer. Il n'y a que ceux qui sont petits qui se lèvent toujours snr la pointe des pieds. J'ai peur que vous ne respectiez pas assez la vérité dans vos discours. Mademoiselle, soyez vraie, faites-vous en l'habitude; je ne permets le mensonge qu'au sot et au méchant; à celui-ci pour se masquer, à l'autre pour suppléer à l'esprit qui lui manque . IN'ayez ni détourst ni finesses , ni ruses , ne trompez personne ; la iêmme trompeuse se trompe la première. Si vous avez un petit caractère, vous n'aurez jamais qu'un petit jeu. Le philosophe qui manque de religion.
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ne peut aT6ir trop de mœars> L'actrice, qui a contre sea moeurs, ropiaion qu'on a cooçue de son état , ne saiirait trop s'observer et ae montrer «leT«e. Vous été» négligente et disùpatrice , un moment de néglî|;eDce peut coûter cher, le temps amène toujours le cbâtimeut du dissipateur. Pardooneu à mûu amitié ces réflexions sévères. Vous n'estendresquetropla voix de la flatterie. Je vous souhaite tout succès. Je vous salue et finis ssuds fiideur et sans compUment.
a. — A MADEMOISELLE JODIN, * Vahwvie.
Ce n'est pas vous , mademoiselle^ qui pouviez vous ofiènser de ma lettre; mais c'e'tait peut-être madame votre mère. En y regardant de plus près* vous auriez deviné que je n'insistais d'une manière si pressadte sur le besoin qu'elle avait de vos secours, que pour ne vous laisser aucun doute sur \b. vérité de son accident. Ces secours sont arrivés à temps « et je suis bien aise de voir que votre ame a conservé sa . sensibilité et son bonaêteté, en dépit àfi l'épidémie de votre état, dont je ferais le plus grand cas si ceux qui s'y engagent avaient seulement la moitié autant de moeurs qu'il exige de talents. Mademoiselle^ puisque vous avea eu le bonheur d'intéresser un homme habile et sensé » aussi propre à vous conseiller sur votre jeu que sur votre conduite, écou-
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tez-le, ménagez-le, dédommagez-le du désagré' meot de son rôle par tons les égards et tonte la docilité possibles : je me réjoiùs bien sincèrement de vos premiers succès; mais songez que tous ne les devez 6n partie qu'an peu de goût de vos spectateurs. Ne vous laissez pas enivrer par des applaudissements de si peu de valeur. Ce n'est pas à vos tristes Polonais, ce n'est pas aux barbares qu'il làut plaire, c'est aux Athéniens. Tous les petits repentirs dont vos emportements ont été suivis devraient bien vous apprendre à les modérer. Ne Élites rien qui [misse vous reiuJre méprisable. Avec un maintien htmnéte , décent, réservé, le propos d'ime fille d'éducation, on écarte de soi toutes ces familiarités insultantes que l'opinion, malheureusement trop bien fondée, qu'on a d'une comédienne , ne manque presque jamais d'appeler h elle, surtout de la part des étourdis et des gens mal élevés qui ne sont rares dans aucun endroit du monde. Faites-vous la réputation d'une bonne et honnête créature. Je Teni bien qu'on vous applaudisse , mais j'aimerais encore mieux qu'on pressentit que vous ëtiez destinée à antre chose qu'à monter sur des tréteaux, et que sans trop savoir la suite d'événements fôcheux qui vous a conduite U, on vous en plaignit. Les grands éclats de rire , la gaîte' immodérée , les propos libres , marquent le mauvaise éducation, la corruption des mœurs, et ne man-
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quent presque jamais d'avilir. Se manquer à soimême, c'est autoriser les autres à nous imiter. Vous ne pouvez être trop scrupuleuse sur le choix des personnes que tous recevez avec quelque assiduité. Jugez de ce qu'on pense eu général de la femme de théâtre par le petit nombre de ceux à qui il est permis de la fréquenter sans s'exposer à de mauvais discours. Ne soyez contente de vous que quand les mères pourront voir leurs filles vous saluer sans conséquence. Ne croyez pas que votre conduite dans la société soit iodifierente à vos succès au théâtre. On applaudit à regret à celle qu'on hait ou qu'on méprise. Economisez; ne Élites rien sans avoir l'argent à la main; il vous en coûtera moins^ et vous ne serez jamais sollicitée par des dettes criardes à faire des sottises. Vous vous époumonerez toute votre vie sur les planches , si vous ne pensez pas de bonn)e heure que vous êtes faite pour autre chose. Je ne suis pas difficile; je serai content de vous si vous ne Ëiites rien qui contrarie votre bonheur réel. La fantaisie du moment a bien sa douceur^ qui est-ce qui ne le sait pas? mais elle a des suites amères qu'on s'épargne par de petits sacrifices, quand on n'est pas une folle. Bonjour, mademoiselle; portez-vous bien ; soyez sage si vous pouvez ; si vous ne pouvez l'être , ayez au moins le courage de supporter le châtiment du désordre ; perfectionoez-TOUS. Attachez - vous aux scènes tran-
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qnilles, il n'y a que c«lles-U qui sont dUlieiles. Dé&ites-TOU& de ces hoquets, habituels qu'on voudrait vou& faire prendre pour des aqcfiots d'entrailles, et qui ae soDt qu'un noauveis technîqaet déplaisaot, fatigant, un tic aussi insupportable sur la scèna qu'il le serait en .«ctciété. N'ayez aucune inquiétude sur nos «entitafiots pour madame votre mère; nous soromea disposés à la servir en toute occasion. Salnex de ma part l'homme intre'pide qui a bieo vonla se char^fir de la dure et pe'oible corvée de tous dirigeri que Dieu lui en conserve la patience, Je a'ai pM vvulu laisser partir ces lettres, que madame votpe mère m'a remises,. sans un petit jnot qoi TOUS montrât l'intérêt que je prends à votre sort. Quand je ne me soucierai |Jas d» tous, je ne pendrai ,plus la liberté de tous parler durement; et si je TOUS écria encore, je fînirai mes lettres aTec toutes les politesses accoutumées.
A MADEMOISELLE JODIN, 4 Varsovk
Mademoiselle , nous avons reçu toutes tqs lettres, mais il nous est tUificilç de deviner si vous avez reçu toutes les nôtres. Je suis satû&it dç la manière dont vous en usez avec madame votre mère. Conservez cette fiiçon d'agir et de penser. Vous en aurez d'autant plus de miiritfi à me^ y^x>
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qu'obligée , par état, à simuler sur la scène toutes sortes de sentiments , il arrive souvent qu'on n'en conserve aucun , et qne toute la conduite de la vie ne devient qu'un jeu , qu'on ajuste comme on peut aux différentes circonstances où l'on se trouve. Mettez-vous en garde contre un ridicule qu'on prend imperceptiblement, et dont il est impossible dans la suite de se défaire ,■ c'est de garder, au sortir de la scène, je ne sais quel ton emphatique qui tient du rôle de princesse qu'on a fait. En déposant les habits de Mérope , d'Âlzire, de Zaïre ou de Zénobie, acci-ochez à votre portemanteau tout ce qui leur appartient. Reprenez le propos naturel de la société, le maintien simple et honnête d'ime femme bien née. Ne vous permettez à vous-même aucun propos libre , et, s'il arrive qu'on en hasarde en votre présence , ne les entendez jamais. Dans une société d'hommes, distinguez, adressez-vous de préférence k ceux qui ont de l'âge, du sens, de la raison et des mœurs. Après les soins que vous prendrez de vous faire un caractère estimable , donnez tous les autres à la per^tion de votre talent. Ne dédaignez les conseils de personne. Il platt quelquefois à la nature de placer une ame sensible et un cœur trèsdélicat dans un homme de la condition la plus commune. Occupez-vous surtout à avoir les mouvements doux, faciles, aisés et pleins de grâce. Ëtudiez là-dessus les femmes du grand monde , (KuTiia ixioms. 33
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celles da premier rang , qnand tous aurez le bonhenr de les approclier. Il est important, quand on se montre sur la scène, d'avoir le premier moment pour soi, et tous l'aurez toujours si tous TOUS présentez avec le maintien et le TÎsage de Totre situation. Ne tous laissez point distraire dans ia coulisse. Cest là surtout qu'il faut e'carter de soi et les galanteries, et les propos flatteurs, et tout ce qui tendrait à tous tirer de TOtre rôle. Modérez TOtre Toix, ménagez votre sensibilité, ne tous livrez que par gradation. Il faut que le système général de la déclamation entière d'une pièce corresponde au système général du poète qni Ta composée; feute de cette attention, on joue bien un endroit d'une scène, on joue même bien une scène, on joue mal tout le rôle. On a de la chaleur déplacée ; on transporte le spectateur par inter- Talles ; dans d'antres on le laisse languissant et ftoid, sans qu'on puisse quelquefois en accuser l'auteur. Vous saTez bien ce que j'entends par le hoquet tragique. Souvenez-Tous que c'est le vice le plus insupportable et le plus commun. Ezami' nez les'hommes dans leurs plus violents accès de fureur, et tous ne leur remarquerez rien de pareil. En dépit de l'emphase poétique , rapproches votre jeu de la nature le plus que vous pourrez; moquez-vous de l'harmonie, de la cadence et de l'hémistiche; ayez la prononciation claire, nette et distincte , et ne consultez sur le reste que le
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sentiment et le sens. Si Tons avez le sentiment juste de la vraie dignité , vous ne serex jamais ni bassement familière, ni ridiculement ampoulée, surtout ayant à rendre dtA poètes qui ont chacun leur caractère et leur génie. N'affectez aucune iiunière, la manière est détestable dans tous les arts d'imitation. Saves-yons pourquoi on n'a jamais pu faire un bon tableau d'après une scène dramatique? c'est que l'action de l'acteur a je ne sais quoi d'apprêté et de ùiux. Si , quand TOUS êtes sur le théâtre , tous ne croyez pas être seule t tout est perdu. Mademoiselle , il n'y a rien de bien dans ce monde que ce qui est Trai; soyet donc vraie sur la scène , vraie hors de la scène. Lorsqu'il y aura dans les villes^ dans les palais, dans les maisons particulières, quelques beaux tableaox d'histoire, ne manquez pas de les aller Toir. Soyez spectatrice attexttive dans tontes les actions populaires ou domestiques. C'est là que vous verrez les visages, les moniTements, les actions réelles de l'amour, de la jalousie, de la colère, dfc désespoir. Que votre tète devienne un porte-feuille de ces images, et soyez sûre que, quand vous les exposerez sur la scène, tout le monde les reconnaîtra et vous applaudira. Un acteur qui n'a que du sens et du jugement est fr«id ; celai qui n'a que de la verre et de la sensibilité est fou. C'est on certain tempérament de Imi» sens et de «halenir qui fait l'homme su-
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blime; et sur la scène et dans le monde, celui qui montre plus qu'il ne sent fa\t rire au lieu de toucher. Ne cheit;liez donc jamais à aller au delà du sentiment que tous aurez ; tâchez de le rendre juste. J'avais envie de tous dire un mot sur le commerce des grands. On a toujours le prétexte ou la raison du respect qu'on leur doit pour se tenir loin d'eux et les arrêter loin de soi , et n'être point exposée aux gestes qui leur sont Êtmiliers. Tout se réduit k faire en sorte qu'ils TOUS traitent la centième fois comme la première. Fortez-rous bien, vous serez heureuse si vous êtes honnête.
A MADEMOISELLE JODIN, a Varsovie
Je ne laisserai point aller cette lettre de madame votre mère^ mademoiselle ^ sans y ajouter une petite pincée d'amitié , de conseil et de raison. Premièrement; ne laissez pas ici cette bonoe femme, elle n'a pas l'ombre d'arrangement, elle TOUS fera une dépense enragée et n'en sera que plus mal. Appelez-la auprès de vous , elle vous coûtera moins , elle sera mieux, ne vous ôtera aucune liberté et mettra même dans votre position quelque décence, surtout si vous vous conduisez bien. Si vous voyez des grands , redoublez d'égards pour leur naissance, leur rang et tous leurs autres avantages , c'est la seule Êiçon honnête et
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sdre de les tenir à la distance qui convient. Point d'airsde priocessequi feraient rire là-<ba$ comme ici, car le ridicule se sent partout, mais toujours l'air de la politesse , de la décence et du respect de soi-même. Ce respect qu'on a pour soi en donne l'eiemple aux autres. Quand les hommes manquent à ime femme , c'est assez communément qu'elle s'est oubliée la première. Plus votre état invite à Fiasolence, plus vous devez être en garde. Etudiez sans cesse , point de hoquets , point de cris, de la dignité Vraie, un jeu ferme, sensé, raisonné, juste, mâle; la plus grande sobriété de gestes. C'est de la contenance , c'est du maintien qu'il faut déclamer les trois quarts du temps.. Variez vos tons et vos accents , non selon les mots, mais selon les choses et les positions. Donnez de l'ouvrage k votre raison , à votre ame , à vos entrailles, et épargnez-en beaucoup à vos bras. Sachez regarder,, sachez écouter surtout; peu de comédiens savent écouter. Ne veuillez pas vous sacrifier votre interlocuteur. Vous y gagnerez quelque chose pent-étre| mais la pièce, la troupe,, le poète et le public y perdront. Que le théâtre n'ait pour vous ni fond ni devant, que ce soit rigoureusement un lieuoii et d'oii personne ne vous voie. Il faut avoir lecourage quelquefois détourner le dos au spectateur, il ne fautjamais se souvenir de lui. Toute actrice quis' adresse à lui mériterait qu'il s'élevât une voix du parterre qui lui dît :
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Mademoiselle, je n'y suis pas ; et puis le meilleur amseil même pour le succès du talent, c'est d'avoir des mœurs. Tâchez dimc d'avoir des mœurs. Comme il y a une différence infinie entre l'éloquence d'un honnête hmnmeet celle d'un rhéteur quidit ce qu'il ne sent pas, il doit y avoir la même différence eutre le jeu d'une honnête femme et celui d'une femme avilie, dégradée par le vice qui jase des maximes de vertu. Et puis croyezvous qu'il n'y en ait aucune pour le spectateur à entendre une femme d'honneur ou une femme perdue. Encore une fois , ne votk en laissez point imposer par des succès; à votre place je m'occuperais à faire des essais, à tenter des choses hardies , à me faire un jeu qui fût mien. Tant que votre action théâtrale ne sera qu'un tissu de petites réminiscences, vous ne serez rien. Quand l'ame inspire,' <hi ne sait jamais ce qu'on fera, comment on dira, c'est le moment, la situation de l'ame qui dicte, voilà les seuls bons maîtres, les seuls bons souffleurs. Adieu, mademoiselle, portez-vous bien, risquez d'eonuyer quelquefijb les Allemands pour apprendre à nous amuser.
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A MADEMOISELLE JODIN, * Vabsovie
Nous sommes toujoars également disposés, mademoiselle , à servir madame votre mère , et nous n'avons point changé de sentiments pour tous. Madame votre mère est une bonne créature née pour être la dupe de tous ceux en qui elle se confie , pour se confier an premier venu et pour être toujours étonnée que le premier qui lui vient ne soit pas le plus honnête homme du monde. Nous nous épuisons avec elle en Itons conseils qu'elle reçoit avec toute la reconnaissance qu'elle nous devrait peut-être, s'ils lui étaient de quelque utilité; mais heureusement les contre-temps qui feraient tourner la tête à une autre ne prennent ni sur sa bonne humeur , ni sur sa santé. Elle jouit du plus bel embonpoint, et mourra à cent ans avec toute l'expérience de ce monde qu'elle avait à huit ans ; mais ceux qui la trompent sont toujours plus à plaindre qu'elle.
Mais vous, est-ce que vous n'apprendrez jamais à bien conuaitre ceux en qui vous aurez à placer votre confiance? N'espérez pas trouver des amis parmi les hommes-de votre état. Traitez vos . compagnes avec honnêteté; mais ne vous liez avec aucune.
Lorsqu'on réfléchit aux raisons qui ont déter-
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miné un homme h se faire acteur, une femme à se iàire actrice> au lieu où le sort les a pris, aux circonstances bizarres qui les ont portés sur la scène , on n'est plus étonné qiie le talent , les mœurs et la probité soient également rares parmi les comédiens.
Voilà qui est bien décidé; mademoiselle Clairon ne remoDte pas. Le public vient d'être un peu dédommagé de sa perte par une jeune fille hideuse de visage j qui est de la laideur la plus amère, dont la voix est sépulcrale, qui grimace, mais qui se laisse de temps en temps si pro&ndément pénétrer de son rU.e , qu'elle fait oublier ses défauts et qu'elle entraîne tous les applaudissements.
Comme je iiéquente peu , très-peu les spectacles, je ne l'ai point encore vue. Je serais porté a croire qu'elle pourrait bien devoir une partie de son succès à la haine qu'on porte h mademoiselle Clairon. C'est moins mie justice que l'on rend à l'une qu'une mortification qu'on veut donner à l'autre; mais tout ceci n'est qu'une conjecture.
Exercez-vous, perfectionnez-vous, il y a quelque apparence qu'à votre retour vous trouverez le public disposé à vous accueillir, et la scène sans aucune rivale que vous ayez à redouter.
Bonjour, mademoiselle, portez-vous bien, et songet que les mœurs, l'honnêteté, l'élévation des sentiments ne se perdent point sans quelque
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conséquence pour les progrès et la perfection daos tous les genres d'imitation. Il y a bien de la différence entre jouer et sentir. Cest la diflerençe de la courtisane qui séduit, à la femme tendre qui aime, et qui s'enivre elle-même et un autre. Madame votre mère n'a pas voulu fermer sa lettre sans y enfermer un petit mot de moi , et je ne me suis pas lait presser. Je m'acquitte, par ' l'intérêt que je prends à vous, de tout ce que je ttevais à monsieur votre père.
A MADEMOISELLE JODIN, a Varsovie
11 est fort difficile, mademoiselle, de vous donner un bon conseil ! Je vois presque égalité d'inconvénients aux différents partis que vous avez à prendre. Il est sûr qu'on se gâte à une mauvaise école, et qu'il n'y a que des vices à gagner avec des comédiens vicieux. D ne l'est . pas moins que vous profiteriez plus ici, spectatrice, qu'en quelque endroit que ce soit de l'Europe, actrice. Cependant, c'est le jugement, c'est la raison, c'est l'étude, la réflexion, la passion, la sensibilité, l'imitation vraie de la nature, qui suggèrent les finesses de jeu; et ily a des défauts grossiers dont ou peut se corriger par toute la terre. Il suffit de se les avouer h soi-même et de vouloir s'en défaire. Je vous ai dit, avant voti-e
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départ pour Varsorie, que vous aviez contracté uu hoquet habituel, qui rerenait à chaque instant, et qui m'était insupportable, et j'apprends par de jeunes seigneurs qui tous ont entendue, que TOUS ne savez pas tous tenir, et que tous TOUS laissez aller à un balancemrat de corps très-déplaisant. En effet, qu'est-ce que cela signi- &e ? cette action est sans dignité. Est-ce que , pour donner de la Téhémence à son discours, il faut jeter son corps h la tête? Il y a partout des femmes bien nées, bien élevées, qu'on peut consulter, et dont on peut apprendre la convenance dn maintien et du geste. Je ne me soucierais de venir à Paris que dans le temps où j'aurais fait assez de progrès pour profiter des leçons des ^ivnds maîtres. Tant que je me reconnaîtrais des défauts essentiels, je resterais ignorée et loin de la capitale. Sî l'intérêt se joignait encore à ces considérations, si par une absence de quelque mms, je pouvais me promettre plus d'aisance , une vie plus tranquille et plus retirée, des études moins interrompues, plus suivies, moins distraites; si j'avais des préventions à détruire, des fautes à £iire oublier, un caractère à établir, ces avantages achèveraient de me déterminer. Songez, mademoiselle, qu'il n'y aura que le plus grand talent qui rassure les comédiens de Paris sur les épines qu'ils redoutent de votre commerce; et puis le public, qui semble perdre de jour en
,,-erihyGOOglC
CORAESPOMDANCB.-r-iTe;. M?
joar de son goût pour la tragédie , «st d'une difficulté également effrayante et pour les actears et pour les auteurs. Rien n'est plus commun que l«s débuts malheureux. ÉtudieE-voDs, travailleE, acquérez quelque argent; défaites-vous des gros défauts de Totre jeu , et puis Tenez ici Toir la scène, et passez les jours et les nuits à tous conformer aux bons modèles. Vous trouTerez bien quelques hommes de lettres, quelques gens du monde, prêts i tous conseiller; mais n'attendez rien des acteurs et des actrices. N'en est-ce pas assez pour elles du dégoût de leur état , sans y ajouter celui des leçons, au sortir du théâtre, dans les moments qu'elles ont destinés au plaisir ou au repos. Votre mère a été sur le point d'acheter des meubles, elle a loué un logement, il ne lui reste plus qu'à se confirmer à tos vues, selon le parti que tous suiTrez. £lle n'ira point se réinstaller chez votre oncle ; cet homme est dans l'indigence, et serait pins à charge qu'utile. J'accepte vos souhaits, et j'en fais de Irès-sineères pour votre bonheur et vos succès.
A MADËMOISEU^ JODIN, a Varsovie
Quoi I mademoiselle , ce serait tout de bon , et en dépit de l'étourdissement de l'état^ des passions et de la jeunesse, qu'il vous Tiendrait quelque
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pensée solide, et l'ivresse du pre'sent ne tous empêcherait pas de regarder dans l'avenir I Est-ce ^e vous seriez malade? Auriez-vous perdu l'enthousiasme de votre talent? Ne vous en prometteriez-TOUS plus les mêmes avantages? J'ai peu de foi aux conversions, et la prudence m'a toujours paru la bonue qualité la plus incompatible avec votre caractère. Je n'y comprends rien. Quoi qu'il en soit, si vous persistez à vouloir placer une somme à fonds perdu, vous pouvez me l'adresser quand il vous plaira. Je tâcherai de répondre à cette marque de confiance en vous cherchant quelque emploi avantageux et solide : comptez sur ma discrétion , comptez sur toute la bonne volonté de madame Diderot. Nous y ferons tous les deux de notre mieux. Envoyez en même temps votre extrait baptistaire si vous l'avez, ou dites-nous sur quelle paroisse tous avez été baptisée, afin qu'on puisse se pourvoir de cette pièce qui constate votre âge et vos surnoms. Il n'y a presque aucune fortune particulière qui ne soit suspecte, et il m'a semblé que dans les plus grands bouleversements de finances, le roi avait toujours respecté les rentes viagères constituées sur lui. Je donnerais donc la préférence au roi, à moins que vous ne soyez d'une autre opinion. Mais je vois avec plaisir par votre lettre du jour de l'an, que ce projet de vous assurer quelque revenu à tout événement, quoiqu'il soit bien sage, n'est point
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le tour de tête d'un bon moment^ et que tous y persistez. Je tous en fais mon compliment; nous Toilà donc tout prêts à vous servir, et moi en mon particulier un peu soulagé du reproche que je me faisais d'avoiif peut-être donné lieu par mon silence et mon délai à la dissipation de vôtre argent, et rendu inutjle une des meilleures vues que vous ayez eues. Détachez-vous donc promptement de cet argent, qui est certainement dans les mains les moins sûi'cs que je connaisse, les vôtres. Si je ne le tiens pas avant un mois d'ici» je ne compterai sur rien. La mère et l'enfant sont infiniment sensibles à vos souhaits et à votre éloge , elles seront très-heureuses toutes les fois qu'elles apprendront quelque chose d'agréable de TOUS. Vous savez, pour moi, que si l'intérêt que je prends à vos succès, à votre santé, à votre considération, à votre fortune, pouvait servir à quelque chose, il n'y aurait sur aucim théâtre du monde aucune femme plus honorée, plus riche et plus considérée. Notre scène française s'appauvrit de jour en jour; malgré cela. Je ne vous invite pas encore à reparaître ici. U semble que ce peuple devienne d'autant plus dîfïïcile sur les talents, que les talents sont plus rares chez lui ; je n'en suis pas étonné , plus une chose distingue, plus on a de peine à l'accorder. L'impératrice de Russie a chargé quelqu'un ici de former une troupe française, aurez-vous le courage de pas-
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ser à PétersLourg et d'entrer au service d'nne des plus ëtoQDantes femmes qu'il y ait au inonde ! Réponse là-dessus. Je tous salue et tous embrasse de tout moD cœur. Sacrifiez auz grâces, et étudiez surtout la scène tranquille; jouez tous les matins pour votre prière la scène d'Athalie arec Joas, et pour votre prière du soir quelques scènes d'Agrippine avec Néron; dites pour bénédicité la scène première de Phèdre et de sa confidente» et supposez que je vous écoute; ne vous manierez point surtout. Il y a du remède d l'ent' peséf au raide , au rustique» au dur , i FignoUe; il n'y en a point à la petite manière ni à l'aSëterie. Stwgez que chaque chose a son tcm. Ayez quelquefois de l'emphase, puisque le poète en a. N'en ayez pas aussi souvent que lui, parce que l'emphase n'est- presque jamais dans la nature; c'en est une imitatico outrée. Si vous sentez une fois que CorneiUe est presque toujours à Madrid et presque jamaiâ dans Rome» voas rabaisseres souvent ses richesses par la simplicité du ton , et ses personnages prendront dans votre bouche un héroïsme domestique» uni» franc» sans apprêt» qu'ils n'ont presque }amais dans ses pièces. Si TOUS sentex ooe fois combien la poésie de Racine est harmonieuse» nombreuse» filée „ eh^itanle, et combien le chant cadencé s'accorde peu avec la pasûon qû déclame m qui parle ; vnns vo«s étudierez, à nous dérober son eziréme musique;
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vous le rapprocherez de la conversatioD noble et simple, et tous aurez fait un grand pas, un pas bien difEcile. Farce que Racine fait toujours de la musique, racteur se transforme en un instrument de musique; parce que Corneille se guindé sans cesse sur la pointe des pieds, l'acteur se ■ dresse le plus qu'il peut; c'est-à-dire qu'on ajoute au de'faut des deux auteurs. C'est le contraire qu'il fallait iàire. Voilà, mademoiselle, quelques préceptes que je tous envoie ; bons ou mauvais, je suis sûrqu'ils sont neufs; mais je les crois bons. Garrick me disait un jour qu'il lui serait impossible de jouer un rôle de Racine, que ses vers ressemblaient à de grands serpents qui enlaçaient un acteur, et le rendaient immobile; Garrick sentait bien et disait bien. Rompez les serpents de l'un, brisez les écbâsses de l'autre.
A MADEMOISELLE JODIN, a Vabsotib
J'apprends , mademoiselle, tons tos succès aTec le plus grand plaisir; mais en cultiTaat Totre talent tâchez aussi d'avoir des moeurs.
Je n'ai point fait ia commission en livres que TOUS m'aviez donnée, parce que j'ai toujours attendu que M. Duraolard me remit des fonds, ce qu'il ne se presse pas de faire.
Je suis telleiBent accablé d'affaires , que je suis
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forcé de Toos écrire à Varsovie conime si tous demeuriez à quatre pas de chez moi.
Mon respect k madame Totre mère. Encore une fois ce n'est pas assez que d'être grande actrice» il faudrait encore être honnête femme, j'entends comme les femmes le sont dans les autres états de la Tie. Cela n'est pas bien rigoureux. Songez quelquefois à l'étrange contraste de la conduite de l'actrice avec les maximes honnêtes dispersées de temps en temps dans son rôle.
Un rôle honnête fait par une actrice qui ne l'est pas, me choque presque autant qu'un rôle de fille de quinze ans fait par une femme de cinquante.
Bonjour, mademoiselle, portez-vous bien et comptez toujours sur mon amitié.
A MADEMOISELLE JODIN, a Vabsotie
ai fiTTÎeT 1768.
J'ai reçu , mademoiselle , et votre lettre et celle qui servira à arranger votre compte avec M. Dnmolard , et votre certificat de vie et la procuration très-ample que vous m'accordez pour traiter de vos afiàires, et la lettre de ia,ooo francs snr MM. Tonrtoo et Baur. Comme cette lettre est à un mois et demi d'échéance , cela me donnera le temps de me retourner et de préparer un em-
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l^oi sûr de votre argent. Vous êtes bien plus sage que je ne vous croyais, et vous me trompez bieu agréablement. Je savais que le cœur était bon ; pour la tête, je ne pensais pas que femme au ^ monde en eût jamais porté sur ses épaules une plus mauvaise. Me voilà jras^nré sur l'avenir j quelque chose qui puisse vous arriver, vous avez pourvu, pour vous et pour votre mère, aux besoins pressants de la vie. Je verrai M. Dumolard incessamment. Je souhaite que notre entrevue se passe sans aigreur; j'en doute. Je ne prononce rien sur la droiture de M. Dumolard, mais je ne puis faire un certain cas d'un homme qui divertit k, son propre usage un argent qui ne lui apparu tient pas. Ninon, manquant de pain, n'aurait pas fait ainsi. Je me hâte de vous tranquilliser. Hâtez-vous de me repondre sur les propositions que je vous fais au nom de M. Milreski, chargé de former ici une troupe. Je me sers du mot propre, et vous savez, par le cas que je Êiis des grands talents , en quelque genre que ce soit, que mon desseinn'est pas de vous humilier. Si j'avais l'ame, l'organe et la figure de Quinault-Bufresne, demain je monterais sur la scène , et je me tiendrais plus honore de faire verser des larmes au méchant même, sur la vertu persécutée, que de débiter dans une chaire, en soutane et en bonnet carre, des fadaises religieuses qui ne sont intéressantes que pour les oisons qui les croient.
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Votre morale est de tous les temps* de tons les peuples, de toutes les contrées; la leur change ceut fois sous une très-petite latitude. Prenez donc une juste opinion de votre état; c'est encore on des moyens d'y réussir. Il'£iut d'abord s'estimer soi-même et ses fonctions. Il est difficile de s'occuper fortementd' une chose qu'on méprise. J'aime mieux les prédicateurs sur les planches que les prédicateurs dans le tonneau. Voyez les conditions que l'on vous propose pour la cour de Pétersbourg. Pour appointements» 1,600 roubles, valant argent de France 8,000, Irancs ; pour aller, mille pistoles* autant pour revenir. On se fournit les habits à la française, à la romaine et h la grecque ; ceux d'un costnrae extraordinaire se preiineat au magasin de la cour. On s'engage pour cinq ans. Il y a carrosse pour le service impérial seulement. Les gratifications sont quelquefois trèsfortes, mais il faut, comme partout ailleurs, les mériter. Qu'aussitôt ma lettre reçue vous m'instruisiez de vos desseins , et que M. Mitreski sache s'il doit ou ne doitpas compter sur vous. Au casque les 8,000 francs et le reste vous conviennent, faites deux lettres , à huit jours de ,date l'une de l'autre , dans l'une desquelles vous demanderez plus qu'on ne vous oflre, et dans la seconde vous accepterez les offres qu'on vous a foit ; envoyez-les toutes les deux à la fois. Je ne produirai d'abord que la première. Surtout expliquez-vous clairement; ni
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M. Mitreski ni moi n'aTODs rien pu comprendre aux précédentes. Bonjour, madeiuDiselle , vons Toilà en bon train; persistez^ je £erai , poar l'avancement de TQ» affaires ici , tont ce qui dépendra de moi.
ïO A MADEMOISELLE JODIN, a Dresde.
Ne vous arrêtez à Strasbourg que ie moins que TOUS pounreey mademoiselle , vos affaires de«iandent ici votre présence. J'ai reçu tout ce que vous m'avez envoyé. Je vous &is passer ces deux lettres «qui vous auraient attendue ici trop longtemps. Je laisse en repos le Dumolard , avec leq«^ vous serez la maîtresse d'en user comme il vous plaira. Le Gelbaur n'ira pas en avant sans m'avoir vu. J'espère qu'après demain au plus tard votre argent sera placé. Je li'ai pu faire plus de diligence^ parce que les rentes viagères sur le roi étaient fermées' quand j'ai reçu vos fonds. J'ai laissé en l'air votre poursuite contre lA cour de Saxe. Ce n'est pas que je n'aie bien pressenti vos vues , mais je crains que vous ne fassiez en ceci une fausse démarche, peofr^re une felie qui vous attirerait à Paris un traitement encore plus fi~ ckenx. qu'i Dresde. Il ne faudrait qu'une plainte
de l'anjbassadear à la conr de France. Vous n'avez pas bien pesé' les choses. Ce n'est pas mauvaise ToloDte de la part de madame Diderot, ni aucpn éloignement à tous obliger en tout; mais son avis, qui me paraît bon, était que tous logiez un mois en hôtel garni ; que là tous de'posiez vos effets , et que tous nous donniez le loisir de chercher un appartement qui tous convienne; parti forcé par le moment , le terme de Pâques étant passé. Je tous écris à la hâte , je suis désolé de votre aventure; mais vous arrivez, nous nous verrons et nous consulterons sur vos affaires. Bonjour, mademoiselle. Un mot encore; ce n'est pas s'annoncer favorablement aux comédiens français que défaire liaison avec Ofrène, qui s'est sépare d'eiu mécontent; Songez à cela , portez-vous bien , et arrivez.
II.— A MADEMOISELLE JODIN, A Dresoe
Vous ne me persuaderez jamais , jamais, mademoiselle, que Vous n'ayez pas attiré vousmême le désagrément qui vous est arrivé sur la route. Quand on veut être respectée des autres, il faut leur en donner l'exemple par le respect qu'on se porte à soi-même. Vous arez commis une
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autre ïndiscrëtion> c'est d'avoir d<Hmé à cette aventure de la publicité' par une poursuite juridique. Ne conceTez-Tons pas que c'est uue oouTelle objecttoD que vos ennemis ne manqueront pas de vous faire , si , par des événements qu'il est impossible de prévoir , vous étiez malheureusement force'e à revenir k votre état ? £t puis vous vous réclamez de moi dans une circonstance toutà-fait scandaleuse. Mon nom |H'ononcé^evantan juge nepeutalors donner meilleure opinion devons et nepentquennireàk bonneopinion qu'on a de jnoi. J^ai touché les aoo livres de votre pension sur le roi. M. de Van-Eycken a payé le billet tiré sur lui, et M. Baur a accepté la lettre de change que vous savez. J'ai donc entre mes mains une bonne somme d'argent dont je disposerai comme il -vous plaira. J'ai aussi le portrait de M. le comte et la copie du vôtre. Surtout , made^ moiselle , ne parlez point de cet argent à madame votre mère. La pension que vous lui avez assignée lia sera exactement payée; mais si elle me savait Tin fonds,' dissipatrice comme elle l'est, nous en serions perpétuellement harcelés, et bientôt il vous resterait peu de chose. J'attends toujours qu'on eipédie le contrat de vos rentes viagères constituées sur le roi. Gela ne peut plus guère souffrir de délai. L'hôtesse de l'hôtel de la rne Saint-Benoît prétendait obliger votre mère à rester trois mois, il y a eu un procès que nous
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stvoos gagne. Soyez sage , soyez honiiéte , soyez douce; une injure répondue à une ÏDJure faite sont deux injures^ et l'on doit être plus boBteuxde la {première que de b secoode. Si tous ne tra- Tailfez pas s»ns relâche à modérer la violence de votre caractère, voua ne peulrez vivre avec qui ^«e ce soit, vous serez mallieurense, et personne ne pouvant trouver le bonheur avec vous,, les sentijnents bs plus doux qu'oa aura conçus pour v<his s'éteindront, et roo s'éloignera d'une belle iiirie dont on s'ennuiera d'être tourmenté. Bçuz anunts qui s'adressent des propos grossiers s'avilissràt tous deux. Regardez toute querelle comme un commencement de rupture. A force de détacker d«sTUs d'un câble, quelque fort qit'il soit, il faut qu'il se rompe. Si vous avez eu le baobevr de captiver un homme de bien, seote^-en tout le prix; songez que la douceur, la patience, la seosibilité sont les vertus propres de la femme , et que les pleurs sont ses véritables armes. Si vos yeux s'allument , si les muscles de vos joues et de votre cou se g<Hiflent, si vos bras se raidissent, si les accents durs de votre voix s'élèvent, s'il sort de votre bouche des propos violents , des mots désbaméles, des injures grossières ou non, vous n'êtes j^ns qu'une femme de la halle , une créature hidense h voir, hideuse à entendre, voos avesrenooicé aux qualités aimables de votre sexe, pour prendre les vices odieux du notre. Il est in-
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digoe d'un galant homme de frapper une femme^ il est plus mal encore à une femme de mériter ce châtimeDt. Si vous ne devenez pas meilleure , si tous vos jours continuent à être marqués par des folies, je perdrai tout l'intérêt que je prends i tous; présentez mon respecta M. lecomte,&ites son Iwnheur puisqu'il se charge du vôtre.
A MADEMOISELLE JODIN, A Salti-Vidil, nis HieDiiovio
t6 joillel 17C8.
Vous avez écrit à madame votre mère une lettre aussi dure que peu méritée . Elle a gagoe son procès. La' Brunet ne me parait pas une femme trop équitable. J'ai touché la pepsion sur le roi. J'ai, reçu deux lettres de change de M. Fischer, l'une de 1 ,375 livres 1 8 sous 6 deniers sur MM. Tourtou et Baur : elle est acceptée et sera payée le 9 du mois prochain; l'autre de 3,576 livres 1 sous 6 deniers sur M. de Van-Eycken qui est payée. Ces deux sommes font celle de 3,760 livres qui répondent k mille écus de Saxe. Je ferai faire votre bracelet par un M. Bel, de mes amis, dont je réponds pour le travail et pour la probité. Mats de (Jeux choses l'une , c'est que le portrait est de beaucoup
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trop grand et qu'il en faudra supprimer presque jusqu'au chapeau, ce qui ne nuira à rien; l'autre, c'est que Feotonrage du portrait et celui du ctifire seront bien mesquins eu u'y mettant que cent louis. L'artiste, qui ne demande ni ^ vendre ni à gagner, prétend qne pour que ces bracelets soient honnêtes il y faut consacrer 5,ooo livres ou 1,000 écus. En ce cas, voyez ce que vous avez à faire. Faites-moi réponse là dessus^ et présentes mon respebt à M. le comte. Tâchez, pour Bieu, de ne faire' aucune folie ni l'un ni l'autre, si vous ne voulez pas en être châtiés l'un par l'autre. Aimezvous paisiblement, et ne pervertissez pas la nature et la fin d'une passion qui est moins précieuse par les plaisirs qu'elle nous donne que par les maux dont elle nous consolé. Si vous vous déter^ minez à dépenser 1,000 écus à vos bracelets, il me restera 760 livres dont je disposerai comme il vous plaira. Soyez bien aimable, bien douce sui^ tout et bien honnête. Tout cela se tient. Si vous négligez une de ces qualités, il sera diUîcile que vous ayez bien les deux autres.
CORRESPONDANCE.— 1768. 56i
i3. — A MADEMOISELLE JODIN,
ChIZ m. LI OOHTl DE SOBDllIHBOlIKG, 1 BOKDliUX,
Mademoiselle, je ne saurais ni vous approuver ni vous blâmer de votre raccommodement avec M. le comte. Il est trop incertain que vous soyez faite pour son bonheur et lui pour le vôtre. Vous avez vos défauts, qu'il n'est jamais disposé à vous pardonner ; il a les siens , pour lesquels vous n'avez aucune indulgence. Il semble s'occuper lui-même à de'truire l'effet de sa tendresse et de sa bienfaisance. Je crois que de votre côté il faut peu de chose pour altérer votre cœur et vous porter à un parti violent. Aussi je ne serais pas étonné qu'an moment oii vous recevrez l'on et l'autre ma belle exhortation à la paix, vous né fussiez en pleine guerre. Il faut 'donc attendre le succès de ses promesses et de vos résolutions. C'est ce que je feis sans être indifférent sur votre sort.
J'ai reçu votre procuration, elle est bien. Il me faut à présent un certificat de vie légalisé. Ne différez pas d'un instant à me l'envoyer. Je TOUS enverrai , par la voie que vous m'indiquerez, le portrait et les lettres de M. le comte. Cela serait coûteux par la poste.
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A la lecture de la défense que tous faites à Totre mère de riea. preodre sur les sommes dont je suis dépositaire ; elle en est tombée malade. Eu effet, que Tonlez-Tous qu'elle devienne et que signifie cette pension annuelle de ij5oo francs que TOUS prétendez lui faire , si vous en détournez la meilleure partie à votre propre usage? Si TOUS n'y prmez garde > il n'y aura de votre part qu'une ostentation qui ne tirera pas votre mère du malaise. 11 oe s'agit que de calculer un pea pour vous eu c««ivaiDcre et Ttms amener à de U raison, si vous avez réellement i cœur le bonheur de votre mère-
Comme vos intentions m'étaient expliquées de la mopière la plus précise, je l'ai renvoyée ji vfh tre réponse , qu'elle attend avec k plus gmade impatience.
Je ne sais d'ob vous vient oet accès de tendresse pour la Brunet qui vous a déchirées toutes les .deux chez le C(»nmi8saire , de la maHÎère la plus cruelle et la plus malhonnête. Il n'y & noi de si chrétien que le pardon des injuzea.
Un avis que je me crois ^îgé de vous docmer, c'est que votre fenuno de chambre est en correspondance avec la dame Brunet; vous en fibres l'usage qu'il vous plaira.
Gunme vous n'avez pas pensé à me marquer votre adresse à Bordeaux., je vous écris k tout hasard.
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Autre chose; il n'y a plus de rentes viagères sur le roi; mais si votre argent était prêt je le placerais, à 6 pour 100, sur des fermiersrgénéraux, et le fonds vous resterait.
C'est un service que je pourrais aussi rendre à M. le comte, mais il n'y aurait pas un moment à perdre.
Je vous salue, mademoiselle. Je vous prie de ]»«senter m<Hi respect à M. le comte.
Je voudrais -bien vous savoir heureux l'un et l'autre. Je n'ai pas le temps de moraliser. Il est une heure passée, il &at que cette lettre soit à la grande poste avant qu'il en soit deux.
Donnez attention , mademoiselle , aux petits états de reçus et de dépenses que je vous envoie, et jugez là dessus de ce que vous avez à faire pour madame votre mère, qui est malade, inquiète et dans un besoin pressant de secours.
Ainsi point de délai sur tons les objets de ma lettre; et tâchez d'être sensée, raisonnable, cîr» conspecte , et de profiter un peu de la leçon du passé ponr rendre l'avenir meilleur.
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A MADEMOISELLE JODIN
Gbiz h. Jahbillirt, KiicHAirD selueb, lOl PoiTi-Bim,
i SOIDEIDX.
Je vais , mademoiselle , répondre à vos deoi dernières lettres. Je suis charme que tos dernières petites commissions aient été faites à votre gré. Je n'ai point traité votre oncle trop daremeot. Tout homme qui s'établira chezune ièmme, qui y boira, mangera, qni en sera bien accueilli, et qui , au moment oii cette femme ne se troovera plus en état de lui rendre les mêmes bons offices, la calomniera, la brouillera avec sa fille , et Fexposera à tomber dans l'indigence , est un indigne qui ne mérite aucun ménagement. Ajoutez à cela le mépris qu'il a dû m'inspirer par ses mensonges accumulés. Quand on est assez méchant pour faire une noirceur, il ne faut pas avoir la lâcheté de la nier. Votre mèté ne voit point, n'a point vu la dame Traas ; elle n'a reçu de compagnie que celle que votre oncle lui a donnée, et il est faux qu'elle soit raccommodée avec lui. M. Roger, qui vous est attaché, qui vous sert, qui ne demande pas mieux que d'être utile à votre mère, également maltraite' dans le libelle
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lie votre oncle, n'a eu que le ressentiment qu'il devait avoir, et ^ à son âge , ressentir et se venger, c'est presque la même chose. Bref, mademoiselle , je ne saurais soofFrir les gens à ton mielleux et à procèdes perfides. Si tous eussiez donné un peu plus d'attention à la lettre qu'il TOUS a écrite, tous y eussiez reconnu le tour platement ironique, qui Messe plus encore que l'injure. On a lait toutes les démarches nécessaires pour préparer à sa fille un avenir moins malheureux; il s'ycst opiniâtrement refusé. Ilamieux aimé la garder et la sacrifier à ses prétendus besoins domestiques. Vous voilà quitte de ce côté , envers vous-même et envers TOtre nièce. Vous avez un autre pauvre parent qui s'appelle Massé, qu'on dit honnête homme, et qui se recommande à Totre commisération. Le secours le plus léger lui servirait infiniment. Voyez si tous voulez faire quelque chose pour lui ; ce sera une Bonne action une fois faite. J'ai fait passer à votre oncle la dernière lettre que vous lui ayez écrite , mais il me reste entre les mains un gros paquet à son adresse, que j'ai retenu jusqu'à ce que vous fussiez instruite de ses procédés, et que tous m'apprissiez l'usage que j'en devais faire. Vous ne m'avez rien répondu sur ce point , et le paquet tout cacheté est encore sur ma table, tout prêt ou à vous retourner ou à aller à votre oncle , comme vous le jugerez à propos. Ne m'oubliez
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jamais auprès de M. le comte. Le meillenr moyien que j'aie de reccmnaître ses marques d'estime, c'est de vous prêcher son bcmheur. Faites tout, madnnoiseUe , pour un galant homme qui fait tout pour vous. Songes que tous êtes moins na^ tresse de Tous-méme que jamais, et qoe la tÏ^ Tacite la plus légère et la moins déplacée serait ou prendrait le caractère de l'ingratitude. Il sent trop délicatement pour déparer ses lûen- &it&; TOUS avez de votre côté un tact trop fin pour ne pas sentir combien votre positkm aotuelle exige de management. Une femme commune se croirait affranchie, et vous serez cette femme-Uk si vous ne concevee pas que c'est de cet instant tout juste que comm^M^'votre esclavage. U.pfeut y avoir des peines pour vx)iis, il ne doit plus y en 'avoir pour lui. 11 a acquis k droit de se plaindre , mèoie saiis en avoir de motif, vous avez perdu celui de lu^- répondre, même quand il a tort , parce qu'il vaut mieux souffiir que de soupçonner son cœur. Je n'oserais a|:^roaver vos tentatives au théâtre, je ne vois pas un grand avantage à réussir, et je vois un inccmvénient bien réel à manquer de succès. Ce que vous perdrez dans l'esprit de M. le comte par le défaut de succès, est bien au dessus de ce que vous y gagnerez par des applaudissements. Mademoiselle, ne TOUS y trompez pas; malgré qn'ii eo ait , un refus du public ou du tripot fera elfet sur
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lui. C'est ainsi que l'homme est bâti. Je ne suis point surpris de son emini dans une ville où il ya si peu de conTenances avec son cœur , son caractère et ses qualités personnelles. S'il m'offre l'occasion de lui être utile, tous ne doutez pas que je ne sois très-heureux de la saisir. Tout ce que vous prévoyez de son sort me parait bien pensé > et je ne le lui dissimulerai pas. Au resté , je garderai le silence sur tout ceci avec madame votre mère. Je n'insistais à placer sur sa tête et la vôtre que par une crainte qui nous aurait été commune » c'est son pitoyable état dans le cas où elle aurait eu le malheur de vous survivre ; mais , puisque vous lui vojnez une planche assurée dans ce naufirage, je n'ai plus rien à vous objecter, et les choses seront arrangées selon votre désir. Je vous salue et vous embrasse. L'ordre que vous coDUDeacez k mettre dans vos affaires, et le coup d'oeil, Iç premier peut-être que vous ayea jeté de " votre vie sur l'avenir, me donne bonne, meilleure opinion de votre tête ; soyez sage , et vous serez heureuse.
,,-erihyGoogle
368 CORBESPOIfDAHCE.— 1769.
i5.— A MADEMOISELLE JODIN,
Je ne saurais tous dire combien je sais satisfait de la manière dont tous eu usez avec madame TOtre mère. Si vous étiez là, je vous embrasserais de tout mon cœur, car j'aime les en&nts qui ont de ta sensibilité et de l'honoétete. Vous la mettez au courant de ses affaires. Quinze cents francs nets sont plus que suffisants pour lui fitire une vie aisée. Je lui viens de déclarer ntéme avec un peu de dureté qu'elle n'obtiendra rioi ni de vous ni de moi au delà de cette somme, et que s'il arrive que par mauvais arrangement, esprit de dissipation, ou autrement, elle se constitue dans de nouTelles dettes, ce sera tant pis • pour elle; j'espère qu'elle y regardera. .
Votre oncle, permettez que je tous le dise, est un fieifé maroufle qai s'est mis en tête de la brouiller avec vous du moment oii on lui a déclaré qu'elle n'était plus en état de le nourrir. Il lui reproche des dépenses qu'elle n'a faites que pour lui, des sociétés ou qu'elle n'a point eues, ou qu'il lui a menées lai-même. J'ai été profondément indigné de la lettre qu'il vous a écrite; c'est un ingrat. Celle ou il vous fait juge de ses procédés et de ceux de votre mère, est un inso-
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lent persifflage qni ne mërite de votre part que le silencç ou la réponse la plus verte. 11 vint chez moi, il y a quelques jours; je lui reprochai la noirceur qu'il y avait à brontUer avec une Elle une mère qui l'avait comblé d'amitié. Il s'en défendit; il entassa mensonges sur mensonges; je lui mis votre lettre on plutôt celle qu'il vous avait écrite sous le nez; il resta confondu , il balbutia , et tandis qu'il balbutiait, je le pris par les épaules ; et le chassai comme un gueux.
Vons' eûtes pitié de sa fille votre nièce, et vous laissâtes des nippes, du linge et quelque aident pour faciliter son entrée dans un couvent.. L'argent a été mangé, les nippes vendues, et la pauvre créature est sans vêtements, sans pain, sans ressources, exposée à mourir de faim dans une chambre où on l'enferme toute seule. Cet état misérable et les suites t^'il peut amener me déchirent l'ame. Ce n'est pas le père, qu'il feut abandonner au sort qu'il mérite, ce n'est pas la mère, qui ferme cruellement les yeux sur la misère de son enl&tit, qu'il faudrait soulager; c'est cette enfant. Mademoiselle, Eûtes une bonne action, faites une action que vous puissiez vous rappeler toute votre vie avec satisfaction. Tendez la main à cette euËint. Il ne faut sacrifier ii cela que ce qu'un domino on peu orné pourrait vous coûter pour un bol de parade. Privez-vous d'une partie de {^aisir, d'tm aju^uent , d'ane &ntai-
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sie coûteuse, et votre nièce vous devra la vie,
rhoimeur, le bfmheur de sa vie.
Si vous joignez cette bonne action au bon procède' que TOUS avez- avec votre mère, vous serez vraiment respectable à mes yeux, plus respectable que bien des femmes fières de La- régularité de leurs moeurs, et qui croient avoir tout fait quand elles se sont sauvées de la galanterie.
Présentez mon respect à M. le comte, faites son bonheur, puisqu'il veut bien se charger de feire le vôtre. Je vous salue et vous embrasse de tout mon cœur. Nous nous réjouirons toujours ' de vos succès.
i6.~A MADEMOISELLE JODIN.
10 férriei 176g.
Vous voilai^ mademoiselle, suffisamment ^rantie contre tous les événements fâcheux de la vie. Vous êtes en jouissance d'un revenu honnête dont rien ne peut vous priver. Je sais très-bien quelle est la vie que le bonheur et la raison devraient vous dicter, mais je doute qu'il soit dans vos vues et votre caractère de vous y soumettre. Plus de spectacles, plus de théâtre, plus de dissipations , plus de folies. Un petit appartement en bon air et en quelque recoin tranquille de la
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ville, un régime sobre et sain, quelques amis d'un commerce sûr, un peu de lecture, un peu de musique, beaucoup d'eiereice et de promenade; voilà ce que tous voudriez avoir fait lorsqu'il n'en sera plus temps. Mais laissons cela; nous sommes tous sous la- main du destin qui nous promène à son gre, qui vous a déjà bien ballotee, et qui n'a pas l'air de vous accorder sitôt le repos. Vous êtes malheureusement un être énergique, turbulent, et l'on ne sait jamais où est la sépulture de ces êtres-là. Qui vous eût dit, à l'âge de quatorze ans, tous les biens et tous les maux que vous avez éprouvés jusqu'à présent, vous n'en auriez rien cru. Le reste de votre horoscope, si on pouvait vous l'annoncer, vous serablerait tout aussi incroyable, et cela vous est commun avec ' beaucoup d'autres. Une petite fille allait régulièrement à la messe en cornettes plates, en mince et légère siamoise ; elle était jolie comme un ange, elle joignait aux pieds des autels les deux plus belles menotes du monde. Cependant un homme puissant la lorgnait, en devenait fou, en. faisait sa femme^ la voilà riche, la voilà honorée; la voilà entourée de tout ce qu'il y a de grand à la ville, à la cour, dans les sciences, dans les lettres, dans les arts;' un roi la reçoit chez lui et l'appelle maman. Une autre, ea petit juste, en cotillon court, faisait frire des poissons dans une auberge; de jeunes liber-
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tins releraient son cotillon court par derri^, et la cai^ssaient très-libremest. Elle sort de là; elle circule dans la société ^ et subit toutes sortes de métamorphoses jusqu'il ce qu'elle arrive k la cour d'un souverain. Alors toute une capitale retentit de saa nom; toute une cour se divise pour et contre elle; elle menace les ministres d'une chute joYtcliaine, elle met presque l'Europe en mouvement. Et qui sait tons les autres ridicules passe-temps du sort? Il fait tout ce qu'il lui plaît. C'est bien dommage qu'il lui plaise si niremeot de &ire des heureux.
Si vous êtes sage, vous laisserez au soil le moins de lisières que vous pourrez, vous songerez de bonne heure k vivre comme vous voudriez avoir vécu. A quoi servent toutes les leçons sévères que. vous avea reçues, si vous n'en profites pas? Vous êtes si* peu maîtresse de vous-même; en^ toutes les mari<»]nettes de la Providence, vous êtes une de celles dont elle secoue )e fil d'archal qui l'accroche, d'une manière si bizarre que je ne vous croirai jamais qu'où vous êtes, et vons n'êtes pas à Paris, et vous n'y serez peut-être pas sitôt.
11 est bien honnête k vous de me proposer de me foire graver, presque aussi honnête qu'il serait vain à moi de l'accepter; mais c'est une affaire iâite. Un artiste que j'avais oblige' et qui m'estimait, me dessina, me fît graver et graver
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supérieurement, et m'envoya la planche avec une cinquantaine d'épreuves. Ainsi l'on vous a coupé l'herbe sous les pieds.
Bonjour, mademoiselle, portez-vous bien, ùseis. de circonspection, ne corrompez pas vous-même votre propre bonheur, et croyez que la vraie récompense de celui qui mérite de nous obliger, est dans les petits services mêmes qu'il nous rend.
A MADEMOISELLE JODIN
■ai man 1760.
Je vous suis infiniment obligé , mademoiselle , de L'énorme jambon que vous m'avez envoyé. H ne sera pas mangé sans boire à votre santé avec madame votre mère.
Cultivez vos talents, je ne vous demande pas les moeurs d'une vestale , mais celles dont il n'est permis à personne de se passer; unpeude respect pour soi-même.
Il faut mettre les vertus d'un galant homme à la place des préjugés auxquels les femmes sont assujéties.
Méfiez-vous de la chaleur de votre tête qui sans cela vous mènera souvent trop loin , et du premier mouvement de votre cœur facile qui vous conseillera de bonnes actions indiscrètes.
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Si TODs TOUS donnez le temps de la réflexion, TOUS ne ferez jamais le mat , et tous ne ferez que le bien qui conTient à Totre situation ; tous ne serez janiais méchante et tous serez bonne btcc jnste mesure. Je prêche l'économie à votre mère tant que je puis , mais l'économie est entre les autres Tertns une chose de caractère et d'habitude ; cela ne se prend pas en un moment.
A MADEMOISELLE JODIN
Je sois bien aise que vous ayez débute avec succès , car il n'y a guère que des applaudissements continus qui puissent dédommager de la fatigue et des dégoûts de TOtre état. Mon dessein n'est pas de tous décourager ni de flétrir un moment heureux ; mais songez, mademoiselle , qu'il y a bien de la différence entre le public de Boiv deanz et le public de Paris. Combien n'avez-Tous pas entendu dire d'une femme qui chantait en société et qui même chantait fort bien, qu'elle était au dessus de la Le More ? Quelle difierence cependant, lorsque, placée l'une à côté de l'autre sur les planches, on venait à les comparer. C'est ici , en scène aTCC mademoiselle Clairon ou mademoiselle Dumesnil, que je Tondrais que Vous
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eussiez obtenu de notre parterre les éloges que l'on TOUS donne à Bordeaux. Travaillez donc > tra- Taillez sans cesse; Jugez-Tous sévèrement, croyezen moins aui claquements de mains de vos proviuciauz, qu'au témoignage que vous vous rendrez à vous-même. Quelle confiance pouvez-vous avoir dans les acclamations de gens qui restent muets dans les moments oii vous sentez vous-même qae vous faites bien , car je ne doute point que cela ne vous soit arrivé quelquefois? Perfectionnez-vous surtontdans la scène tranquille.
Ménagez votre santé ; faites-vous respecter , montrez -vous sensible aux procédés honnêtes. Recevez -les même quand ils vous seront dus comme si l'on vous faisait grâce en vousles accor^ dant. Mettez-vous au dessus de l'injure et n'y répondez jamais. Les armes de la femme sont la douceur et les grâces , et l'on ne résiste point à ces armes-là.
M. le duc d'Orléans ne prend rien à fonds perdu, même de ceux qui vivent dans son intimité.
Mademoiselle et madame Diderot sont tont-àfait sensibles à vos succès et à votre souvenir.
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Toutes Tog afifaires, mademoiselle, sont dans le meilleur ordre ; n'ayez , je tous prie , aucnue inquiétude sur la sûretd de vos fonds. J'en ai use pour TOUS comme j'aurais fait pour moi-même, et, lorsque tous serez de retour à Paris et que je TOUS remettrai tos titres, tous Terrez que je me -serais bien gardé d'aventurer une somme assez considérable sur la tête de ma fille , si cet emploi ne m'avait pas semblé plus avantageux et plus solide qu'aucun autre. Dormez tranquillement; pour que vous souffrissiez quelque chose il faudrait que l'État se bouleversAt de fond en comble. Jusqu'àpre'sent les rentes viagères ont été sacrées. Le gouvernement n'ignore pas qu'il est dépositaire, en cette partie, de toute la fortune de ceux qui ont eu confiance en lui , et qu'en trompant cette confiance il réduirait un million de citoyens à la mendicité; ce q^il n'a jamais fait et ce qu'il De fera point. C'est son intérêt. C'est sous peine de ruiner absolument son crédit. Celai que j'avais chargé de toucher vos rentes a égaré votre certificat de vie. Aussitôt ma lettre reçue ayez la bonté de m'en envoyer un autre. Le plus tôt sera le mieux.
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Travaillez , ne vous contentez pas de vos succès , prêtez moins l'oreille à ceui qui vous applaudissent qu'à ceux qui vous critiquent. Les applaudissements vous laisseront où tous en êtes; les critiques, si tous en profitez, tous corrigeront de Tos défauts et perfectionneront Totr« talent. Mettez à profit leur nauTaise Toloaté.
Adoucissez votre caractère violent, sachez supporter une injure ; c'est le meilleur moyen de la repousser. Si tous répondez autrement que par le mépris , tous tous mettrez sur la même ligne que celui qui vous aura inanqué.
Surtout mettez tout en oeuvre pour tous rendre agréable à tos associés.
Je TOUS ai tant précÈée sur les mœurs, et ma morale est si &cile it suiTre, qu'il ne ne' reste* pins rien ^ tous dire U dessus.
3o.r-.A M. GRIMM,
n{onsiEDR le maître de la boutique du ffçiix (oujours veri, tous rétractez-Tous quelquefois? Eh biçnl en toÎci une belle occasion. Dites, s'il VQ11S plait, à toutes tçs augustes pratiqi;^^ que
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c'est très-mal à propos que tous avez" attribué rÎDCf^aito à la traductioD des Nuits d'Young par M. Le ToQrneur. Dites , sur ma parole , que cette traduction, pleiue d'harmonie et de la plus grande richesse d'expression , une des plus difficiles à faire en toute langue , est une des mieux faites dans la nôtre. L'édition en a été épuisée en quatre mois, et l'on traTaille à la seconde; dites encore cela, car cela est vrai. Ajoutez qu'elle a été lue par nos petits* maîtres et nos petites-maitresses, et que ce n'est pas sans un mérite rare qu'on îxA. lire des jérémiades à un peuple firiToie et ^i. Vous n'ignorez pas que la gloire qu'un auteur retire de son travail est la portion de son honoraire qu'il prise le plus ; et voilà que vous en dé- • pouillez M. Le Tourneur ! et c'est vous qu'on appelle le juate par excellence ! C'est vous qui commettez de pareilles iniquités I Mais le libraire Bleuet qui s'est chargé de l'ouvrage, qui en a avancé les frais et l'honoraire i l'auteur, que vous a-l-il fait? Ternir la réputation d'un homme de lettres I Sceller autant qu'il est en soi la porte d'un commerçant! Ah, monsieur Grimm, monsieur Gri/nm ! votre conscience s'est chargée d'un pesant fardeau ; et il n'y a qu'un moyen de ^eo soulager, c'est de rendre incessamment à M. Le Tourneur la justice que vous lui devez. Si vous 'rentrez en vous-même ce soir , lorsque vous serez de retour de la Comédie italienne, oîi vous vous
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êtes laissé entraîner par madame de Forbach, lorsque les sods de Gre'try ne retentiront plus dans Tos oreilles j et que Totre imagination ne s'occupera plus du jeu de l'inimitable Caillot, lorsque tout. étant en silence autour de Vous, vous serez en état d'entendre la voix de votre conscience dans toute sa ibrce, vous sentirez que vous laites un métier diablement scabreux pour une ame timorée.
ai— A M. DE SARTINE,
Juin 1770.
MonsiEDRjj'ai fait ce que vous m'avez ordonné ; mais, pour remplir votre objet, il a fallu me montrer un peu, et exposer ce que j'avais ouï dire de la pièce, afîu d'en 'faire parler les autres. II m'a paru qu'on prenait la chose assez froidement : quand on a embrassé un état, il en faut savoir sup-
* Comédie de Palissot, ea trou actes et en vera , et dont le preinier titre eit le Saliritfue, L'auteur avait composa cetts pièce dans le phia grand secret ; il avait même fait répandre que c'était une satire TÏolente contre lui. Le maréchal de Ricbelien protégeait l'auteur ; cependant le tecret transpira , et le jour inéme oii l'ouvrage devait ttre représenté , un ordre de M. dé Sartine le fit supprimer. Edit'. '
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porter les dégoûts. D leur a été împoesîUe de concevoir une haate opinion da talent d'un homme malhonnête ; car ceiiû-là est malhmmête qni calomnie pabliqnement, et qui dévoue^ autant qu'il dépend de lui, à la haine générale de bons citoyens. Au reste , votre condescendance sur ce point sera toujours regardée cooune une nécessite à laquelle tous n'aurez pu toub soustraire. Us savent tous qu'ils ont mérité quelque ctmsîdération de votre part, et ils redoutent plus pour vous les réQexions d'un public impartial, qne pour eux la méchanceté d'un poète. Ce que tous penses vous-même de la licence que cet exemple pourrait introduire ne leur a point échappé. Quant à moi, qui n'ai pâs la peau fort tendre, et qni serais plus honteux d'un défaut que j'aurais, qne de cent vices que je n'aurais pas, et qui me seraient injustement reprochés, je vous réitère que si j'avais été le censeur du Satirique, j'aurais souri à tontes ces injures, n'en aurais fait effacer aucune , ^ les aurais regardées comme des coups d'épingles plus douloureux à la longue pour l'auteur que pour moi. Cet homme, quel qu'il soit, croit nV yoÏT aiguisé qu'un couteau h deux tranchants : il s'est trompé.! îl y en a trois ; et le tranchant qui coupe de son côté le blessera plus grièvement qu'il ne pense. Quelle est la morale de sa comédie? c'est qu'il &ut fermier sa porte à tout honuue d'esprit sans princijps et sans probité. On la lui ap-
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pliquera, et le sort qui l'attend est le mépris, et nnedemeure àc6téde F '.
Je ne crois pas que la pièce soit de ce dernier ; on n'est pas on infâme assez intrépide pour se joner soi-même, et poor faire trophée de sa scélératesse. Si c'est M. de Rnlhière, coupable de la même indignité que P"'"" , il est pins yil que lui, puisqu'il s'en cache.
Au reste, monsienr, si Fauteur croit que quelques vers heureux suffisent pour soutenir un ou- TTage dramatique , il en est encore à VA , B ,C, du métier. Le sien est sans verre, sans génie, sans intérêt. Son Oronte est plat ; ce n'est qu'une mince copie de l'Orgon de M<dtère , dans le Tartufe. Son Dorante aurait de belles et bonnes choses à dire qui le caractériseraient ; mais l'auteur ne pouvait les trouver ni dans son cœur ni dans son esprit : et ce personnage , prétendu philosophe , n'est pas même de l'étofFe d'un homme du monde. Ije Satirique , faible contre-partie du MéckantAe Gresset, n'en a ni la grâce ni la légèreté. Julie est une fille mal élevée qui conspire avec sa soubrette, bassement, et contre toute délicatesse d'une personne de son état, pour attirer le satirique dans un piège. Le satirique, qui se & à ces deux ièmmes , est un sot. Dorante , qni Muflfre
' Diderot était encore alofs dans l'erreur coiUmuiie paiaqu'îl iitdliiuùt i regarder t^Ussot comme étranger Jt cette piice qae, ' dspoii , cet BUtear ■ inniée et (iéfeadiie aMc chaietn'. Edi^.
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patiemment devant lai un coquin qui a composé et mis sur son compte un libelle contre un tuteur honnête dont il aime la pupille , est un lâche. Cela est sans mouvement et sans chaleur , et tous ces personnages ne semblent agir que pour proayer que toute idée d'honnêteté est étrangère k l'auteur. Aussi suis-je persuadé qu'il y a tout à perdre pour lui > et qu'il ne lui restera que l'ignominie d'avoir fait des tirades contre des gens de bien , ce qui ne sera pas compensé par le trèsmince et très-passager succès d'une très-médiocre pièce. Je plains cet homme de déchirer ceux daal les conseils lui apprendaïent peut-être à tirer un meilleur parti de son talent. Il ne tardera pas à dire comme M. p**""*"^ qu'il n'est pas trop sûr d'être bien aise d'avoir feit cette pièce. Du moins Ëiudrait-il que sa satire fût gaie ; mais elle est triste, et l'auteur ne sait pas le secret de nuire avec succès.
Il né m'appartient pas, monsieur, de vons donner des conseils ; mais si tous pouvez faire en sorte qu'il ne soit pas dit qu'on ait dçuz fois, avec votre permission , insulté en public ceux de vos concitoyens qu'on honore dans toutes les parties de l'Europe; dqnt les ouvrages sont dévotes de près et au loin; que les étrangers révèrent, appellent et, récompensent; qu'on citera, et qui conspireront à la gloire du nom français, quand vous ne serez plus ni eux non plus; que les voya-
,,-erihyGOOglC
geurs se font un devoir de visiter à présent qu'ils sont, et qu'ils se font honneur d'avoir connus lorsqu'ib sont de retourdaos leur patrie , je crois, monsieur , que vous ferez sagement. Il ne faut pas que des polissons fassent une tache à la plus belle magistrature, ni que la postérité, qui est tonjours juste , reverse sur vous une petite portion du blâme qui devrait résider tout entier sur eux. Pourquoi leur serait-il permis de tous associer à leurs forfaits ? Les philosophes ne sont rien aujourd'hui , mais ils auront leur tour : on parlera d'eux, on fera l'histoire des persécutions qu'ils ont essuyées , de la manière indigne et plate dont ils ont été traités sur les théâtres publics ; et si l'on vous nomme dans cette histoire , comme il n'en faut pas douter, il faut que ce soit avec éloge. Voilà mon avis, monsieur, et le voilà avec toute la franchise qde vous attendez de moi ; je crains que ces rimailleurs-là ne soient moins les ennemis des philosophes que les vôtres.
Je suis avec respect , etc.
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Adam. Ce scnlpteni expose au «a- Ion de in6S un mauvais ttioupc de Pofyphème, VllI, 38o.
Addition, miuc Pensêct philasophù/aet , 1 , l^i- ^A la LeUit sur (et avaugiu , 365.
AG Affeetiom, Toute actioD <ffà ne part point de* a&ectioiu nalutellei ou de* pauions de l'aoimal n'eit point une- action de cet animalj 1 , lo5. — Troia eipèce* d'afiections déterminent l'animal dans les acLlana , io6. — Le» affections sociales peuvent £[retrop fortes , les aflecuons intérets^es trop faibles, iD7.^£Ucs sont dans
malec
cordes sont musique, 114. ^ Le pnocipal moyen d'jtre henreni. c'est d^avoir les affections sociales ; preuves de celte proposition, lao. — L'exercice des affections locialei e*t le contn>poi*oa de la manvaise humeur, 1S6. — Le* affections dénaturée* rendent aou-
GL. — Demande le rappel de Senè^e, .66, — Veut siéger auprès de ton £1* , 91 . -^ Parle du
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1 de Britannicns au tiAne, — Sa condnile aprè> la mort
TïG de sa garde 2 ihid. — Est acculée de conspi mroa ordonne > Son supplice est d\tKté • eUe inlectogee par Scnèijui
Burrhus, ia6. — La faïeur de Poppfe est un conlre-poid» h son autorité , i5î. — Ses manceuyrea criminelles pour eapliver le cœur de son fils. Héron partage BapaalioD, i56. — Entre dam le laîs- »ean prépari pour sa mort , iSg.
— Ectapne en se jeUnt à la mer,
lit , 176. — îSéron Tient contempler son cadarre , 177.
- ^ir. L'aie est le vaicule da aon ,
AiMnon ( mademoiselle d' ) ; elle devient Tinstrument de la vengeance de madame de La Pommeraye enTers le marquis des Arcis, VI, lofi. —Métier înrame auquel elle «*eBl llnée après la perte de ta fortune , i£ùl. — Sa premiice entrevue avec le marquis, aog.— Sa conduite dans cette occasion , 310. — Son portrait, aij. ~ Seconde entrcTne , al6. — Se nommail Dnquénoi, 937. — Renvoie nn premier cadeau du marqnii , 334. — En refuse un second , 335.
— Son mariage aiec le marquis, aja. — Le lendemain des noces,
qots, qui venait d'apprendre son in&mie, ibid. — Kecoit son pardon ,046. ■ ■
AU>ane {V) , de son tableau U SaUon , VUI , 8.
Aigarolû (le comte). Sur son At- Tcmblée de C^thère , IIl , 438.
Allégorie, te symbole en peinture
• sauver ce défaut du penre allégo-
* rtque que par la sublimité de Kdée.U.Sl.
AUegrain, leulptenr. Eïpose an salon de- 1767 une statue d^une baigneuse. A, 75. — Ce mor-
Sar les amateurs sur la méitie igae da Mercure de Pîgal , 77.
AH
— Ses figures du Sommeil et. du matin ^exposées au salon de 17^ bas-reliefs, tfy^.
AUiamei. Graveur médioCTe , eijse au salon de 1,65, TIU, M. — Ses Kravnres exposées an talon de 1763 , X , 100.
Amand. Son tableau d'Argui et Mercure eiposé au salon de 17^ est unmorceau médiocre , VUI , 85,— Ce tableau, 3at. —La famille de Darius, ibid. ■— Joseph vendu par ses frères, 3aa.
— Tancrède pansé par Hermi' nie , ibid. — Armide et Renaud, Si'i. — Cambise fitrieux lue le dieu Apis , esquisse , ibid. — Psammétichusfait des libatioai h f^iUcain , esmiisse, ibid.' — Magon répand au jttilieit du ténat de Carthage la an- Tuta ux da chevaliers romains qiû avaient péri h la bataille de Cannes, esquisse, ibid. — Son
pe'ennei , IX , 477;
Amar , éditeur de Boilean , sa note sur un passage de LoQgîa , ll,£i.
Amis de Bourhonne (les deui).
A quelle occasion Diderot publia ce conte, II. ihS. — F«U partie de» cenvres de Diderot, VII, 3ai. — AvertiBsement des
édite
Amsterdam. Est le grand mardw de l'univers, S. aig, ^Ses sToa- Rogues sont fort ÈeUes, 356. — Est une ville infecte, ago. — Ses revenus, ibid, — Sa population, agi . - Sa maison de vSie , 391.
— Ses édifices et ses rues, agB.
— Le nombre des ouvriers est prodigieni dans celte ville, 3i«.
Anciens. ParaUèle des Anciens et
des modernes, V, aa5.
Anecdotes. Anecdote d'an sénade Venise, VU, 45i.
ÏPî*-
Anicet. Affranchi ,
Sine : ce queNécondil en payant tlui,Xr,i6i.
Annales de l'éducation- On trouve dans ce livre des extrait* d'nn oitvtage de Diderot, XII, iSi.
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rieai ioy«geur , IX, 356.
j^nliquit^ defoiUe par tes utaees ( 1' ) , opirage de K>iitangeT , lll ,
Bsbeof.i.ij.
apologie. Voyei Pradet (l'abM de).
architecture. HcflerionB snr eei an, VIII, 488.~Di)it k la peiotnre et & la sculpture sa grande perfection, 4or. — En quoi cOQsitte l'ait de Poichitecu , ibid.
jirtU (lemarquie det). Son Iiiitoire.VI, 168-194. Voj.Aùnon ( mademolMllc tF).
Haucde an premier prêtent , on le lui renToie, 334. —Un second
Son difsespoir , iSj. — Son mariage, oj:^. — Ditcours que .lui
le lendemain du joui do noces ,
iSrdenu (le miracle deil, miracle aniiéenl'an if^,\t,^.
rfWfmontle comte d'), mitiiitre (rËUtaud>!p>[tementdes affaires
Histoire d'an 'plillasoplic ■ Ariite (DideiolJ , IV,
de réception, lll, 473.
.Art de peindre {¥), çohae de Watelelj critiipiei sur cet ouvra gp , X, 345.
j^rtitta. Conseil ({uc Diderot donne à ceuK qui lont jaloux de la durée de leun oiivi^ea, IX, 3a6.
OUTrage, \\l ,\^, Athéei. Ce que c'est qu'on athée, 1 , aS. — On peut les distinguer
l £"drô1t^
Audran (Gérard), célèbre graVeur.
Sa beUe gravure de la fVriCe portée par le Temps , VIII , 38g.
Âuxerr, ( l'é-Aree d' ). Voveï Car/us.
AveUanéda. (Alonio Fernande»
d'), auteur d'une luile de Don Quichotte; notice biographique sar ce personnage, VI, 98.
-^^Mf"' (lETTSK sna les) , I, 37g.
opèrBdTu iaui^rae'te ia fil™ dl'siraoneau ,i%&.~ L'aTCUgle-né dn . Puisaoi,iËi^.— Dîderoilei soupçonne en général d'inbumanité, iff;. —Comment les aveugles-nés ne fotoientdes idées des figure*, 3oo. —Différence de Pimagination des aTenglei et de eeUe des TOjanla , 3o5 — 3o8. — Sanndeiion invente une arithmétique
Silpable, ibid. —Opinion de oAneui et de Locke sur les sen-
venglet. .....
couvreraient la voe, SSn. — De Condilbc, 338. — Expérience de Chéaelden, 344- - A^ition k la lettre suc les aveogles, 365. ~ Habitude d'un forgeron ^i avait reconné la vue, 367. — Uade- moiselle de Saliguac: trait de la vie de cette aveugle , 3Gq.
Aïla A DU IIDRS POÈTE. Voy. Do-
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Une de Mwelly, [ntitnlé le Code dm la aalare ; et accrcdilR l'opi' -■-n qui f«it amibuer ce lÎTre à
Didei.
Babuti, Ubraitej «on portrait peint pur Grenu, bou gendre, VJII, S3.
Sabuti (mBdemoiKUc ) , fille du pn^oddent, femme du peintre ureuze. Anecdote inr §a conduite aiec0iderol,Vm,3S6.
Sacbuc i mot liAren , u (isnificarioo.VI, 3S7.
Sachelier, Ce peintre expose au Ailondei^i. j. LeM jimiigetnenU de eenfance, VIU, îg. -- Il y a dani iB tête ëes lient qni ganot'
. MUoB de Corinne , ibid, — iit.
LifabU du Chenal et du. Loup, ^t. — IV. Un Chat angora, ibid.
— I. Cne Dticente de troix, ^oge de celte eiquïtse , ibid. — Salon de 1766. — 1. La eharùé ranuùie , ou Cimoa dam la pri- HW , «Uaiti! par la fiUe , 168. ^ II. Vn enfant endormi, T73- -'— m. Tableau dejhàtt dam un panier, éclaira par une bougie, 173. — i>. Tableaux dejSeun, 1^4- "— ''■ Tableaux peinU avec ds nouveaux paileU preparéi.jl l'buile, ibid. — fleveat Ùateipoier an aalon , iX, 5. - Einosenéanmoiiw, au talon de 1767, Ptyché enlevé* par les téphin, l55. — A peint pour lei maiaooi royale* l>eaucoup de tableaux
goeoi , X , 4- — Hidairc de ton premier eatai de Peintura en cire î ipiel fut le lujet de «on tableau , 3aa. — Dut eetw dc-
hatsrd
finimiaient & Diderot ViAie dei Pentéet tur Pinlerpretatiaa de Unaluro,U, l35.
Sa i/^I. Remarque de ec|nenx^cri-
Baïéehou. Tal«it parti cnlier de cet habile graveur, VUI, 3^. — Sainte - Geneviive , une de Met plut beliei eitampei , ibid.
Baliveau; l'heureux capiuiil de Toulon», IX, ao3,
Bancroft. Sei obterTatioiu (arPanguille de Surinam, S. aSa.
Barbier (H. ) , auteor do DieUott-
. il ri
te le fait
ibid. -
Ze-
Son ublean de Flore 'pkire , ibid. ■— - Son lecond Uean, tuile d'un déB , 33a. — Sa metbode , iJ/id. — 33>. — Uauitre dont il préparait tei toilet pool tel tablt^ui eu ciie , 333 , S34. ~ Bëponte que lui _f*nl deux chimiites dont l'un était de l'académie, 3^. — Tableaux qu'il a eiàmte» eo cire , 356.
jHaeon (Hoger). Bet^Cogitata et
porta Diderot i ëctin Piiudeë phibnophitptem j I, igS.
Baron , célèbre acteur , |oaait i soixante aut pataés le Comte d'Euex, XipKaritiBritaAtùcai, et Ut ionail Irtih4ii«i , Ifl , sB3.
Jtatleux (l'abbé); Diderot lui adreite «a lettre sht )ea sonda et muets à l'Htaee de ceux Oui eateiKlent et qm parlent , 11, g.
Btiudouin. Sea jolies Huoîatareseipoaém an Salon de 1761 , Vin , fe. — Se» mœurs, Mg. - Tableaux C[u'il euHwe au Salas de 17G5. ^^ï.Le Cbn^utonai , ibid.
—-w^LA^Uteéconduixa, ?3a. — III. Le CueiUeur de eerinB, a3T.— IV. feàieldylie galante, ibid. — 1. Le Lever, 33a. — Tt.
La Fuie quereOèe paria nàre, ibid. — VII. La Fille nui reconnaît son enfant, etc. 333. — S'en &ït peintre, prédicateur de duhv- Taisea mœurs . ^5. — é'ee Miniatures e> Portraiti, a3,.~ San Syline porté par dut Aabrres , ibid, — Ëxpoae aa Salm'dt
- 1767 k Bonacbe, le Coueitar de la Mariée, IX . 3^. — Ce m»uienc ett faux , ibid, — Ce prâtn de boudoir choisit nud son sntet ou son instant, 3o6. — Les ni)éti honnêtes assurent seble la dotée desouiraget , ihid. — Son taUem AeVAiaottret la JValure cédant h lanéeessité, 3ii. — Hmt àti- RialHTEt reptésentnnl la f^iedt ta fiergm, 3i3. — Uue ChmmiirB,3i^.—AtT^lédaotPhiYné traînée devant Pjtréopagi
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àlavtejde im beau tain, vcatmjet SB dcEtHt du *«■ forces , X , i88. — £tt mort épniic de Avbaudiei, i8^ Hautnann , déAicne' Biuaî loiu le nnm <iu docteai . d'Erling ; c'nt le p&eudoDynM de Uauperluift , Il , "f^, jSft.— So«»j»t*menQlïe«d
I, rgS— 308.— Citi
éloge et *«iu «on viù nom, ibid.
£eaufort. Ce peintre eipoae au S*' Ion de 12&7 , Une F&geUvtiaa, X , 5i . — Un ubleaB d'animaux, Sa. -I- Son Chritt expirant mot la croix, taUean exécute pont la coiii|iagnie des Inde* ï TOndi-
Meaut^. En quoi elle coniiite en p^nture, X, >3b. — Celle du coipa huBUÛn , XII , 3j
Séaiài/tttlei. — QcBTe d nièreU^.
£xpoce au Sokm de
— £xpo*e an StdoD de ijl
ponraitt du Comte dAr
da^adawte, d'mtH Di
X , fia. — De> lîeuùu d'aprèa
L« Hue, iiid.
BtecBiia (Oiua Boneuno, nur' quU de) ■ Okaerraûoiu delUiius j ■tir aoR Traité dei déliu et da peines, HI, i33. — 0b uoine duiB le lame VI det Ephénterida da citaytH , taoèt fjGg, le dncour* ^'il pcoBonça lorsqu'il prit poswwion de lu Boniclle cbaire d'ëconamic politise fondée fa Hilaa ,3i7.~Se*recherchc( car le iTjle, ^'À. — Oburations dm Diderot «ur aaa IVaité Aa déliu tt de» ptinf , 4^9'
Bochermn ( l'abbë) , Cuce qu'il joue •UT le tombeau da-diBiiiie Pici*, 1, a}4.
Becter, diimiste, c* qu'il a dit deg phyuciem ,Xn , igô^
Jielle. Ce peiotre eipou: au Salon de 17^, VArckange lUichel veûntpttur da An/eei r^etUs , IX , .53.
Sellengé. Sei tableaux de FnBU et de Flimn, VUS, i^i. - Tbblet,»,s.de Ftéurâ et de Pruilt exjMMea au SaloD de 1^, IX , 3f}.
— Un vue en bnnue , 3i8.
BI
B^lliyr (De on Dn). Hemarqnea sar
Bémetzneder. Remarques aur lea Leçons ds clavecin , ou principes d'h'aaiiome,m,45a.
Bergier , frère du théologien de ce
riais de Webb stit la peinture, X.agi.
Bérigard , l'aiiache à Catlitrine de Lonaine , XVi , 33 1 . — Professe k Padoue , ibid. — Son ouTTage intitnW CarîutPûani,ihid.— Kessadle peu k peu llonisme , 33a.-Eit Bccusi!, après sa mort, d'im^gion et d'athéisme , ibid.
JtertlofcT-t le docteur), ivique de Cloyne; perfection avec laquelle il a eïpos^ le 1; ' ■ ^■litlei , 1 , 3io , '
Bernù {l'abbti, cardinal de). Remarque sur son discours prononce le jour de la réception de M. de Bissy à l'Académie Française , 11, 65. — Rétractation du inecmenl <k Diderot 83.
Benvcr , sculpteur , donne pour le Salon de 1765 Clécbis el%ton, bas-relirf, VllI , 383:- Un rate de marbre orné d'un bal-relief, 3êS. — Un Prc^tld-vn tombeau^ ibid, — Expose au Salon de >7&7, l',/^nnofiou(tion, bas-rdtef, X,o7- ■~Jit!bè,Sq.~VaBune, ibid.
— Des Mldaillons, Salon de .769,153.
Berttuer (le rcrérend p*rc) , jésuite.
Lettre au sujet ai sa critique dn protpectui de C Encyclopédie , XHl , 46. _ Seconde' lettre an
Berihier (l'abbé). Sur son projet d'une poi^e publique fa Fans,
£te^ili. Extrait du Truite det bunfails de Sënèque , XI , i-}3.
Bignieoun (N.dcJ.Eitcaitde ses S'péculttliom utile* et maximet itttlnictù'es,\l\, 3S3.
dédie
madame de nom de Zima, :set éditions de
D,gn,-.rihyGOO^IC
y. — Dé-
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ceToaUia,ibid. — Clcfdean emplo^éi , ibid. — Opiainn Laliarpe aur r- '■ — dieace,Tij.
Boerhave. Eignemeat ijai le d^lermina k luÎTie l'étude de la midecinc.S.aâi.
Bokola , j^aite do collège de Ftntk, m Liilmaiiie. Billet rio- Rulier qu'il laiua en moorain ,
iToiiat (li.). AaSalondei76i,ce
peînire eipoM 'J'étémaque chez Catxpio, Vm, 37. —io S.i,on de luoj, il eipoK, 1. Ui Grdea qui enchaînent C Amour, ig6. — II. Mars et VAmoar diaputant ■UT le ponroir de lenr» armei ,
Bomeu. An ^lon de 1767, ce neinire «pose le Jugement de litidat, X, 53. - Manière heorease duntce peintre groupe, 56.
— Son Enfant endormi toui la garde d' lin chien, i^i.
Jtouehardon. Son motceao d'C- If-ne évoquant Pombre de Jïrésias propoié poni modèle , VIII , 5o. — Ce »culp(enr célibre ne foornillien au Salon de 1561,
tire.
-Se»W
ipoH^a an Salon de 1765.
I. Jupiter transformé en Diane peur aurpreadre Calittn , tij.
— n. Angélique et Itlédor, lis,
— m. Deni Pattoralei , i«i. — I*. Aatre Patlorale, I3i. — T.
Philippe'^ OrUaiu, laa. — n.
SaMtt PaUarabu, taS. — vn.
ne antre pastorale, ia5. — Tin.
-Autre yaitorale , lafi. — 11. Ih Moidin à eau, ibid^- — Yjx loa- )onn TÎcieni et n'attache januii, 473. — Ne Teat plus expOKi an Salon, IX, 5. — A peint la fenune toute aoe , 4" - — A de la gttcei niaii il n'eat pai wiyirt, X, 197.
SougainHUe l s
SnPPLtMEHT
■iT
85, — Son Amour fai
Ïiarquiic de Pompadoii .
lo^e âc ton mxsse, IX 3t.- Son ïloee par le comte de Cajlas, X,3o5 - Son éA.cadon.3o6.
— Obtient le prix et Tab liorae, 3o8. — Eiécule le tombeau du papcCIémentxi.Sop, — Sa Fontaine de la rue de GraaeBe , 3io, — La délibération dea éche-
lire , ibid. — Date précité de «a mort, 3ii. — He put achever ion monnmeot de la place Louis jt, ibid, — Nomme Pigal pour lui aucceder, ifrùf < ~~ Sur son .//mour
Vuwiûu, ibid. — Mot d'nn plaiaant aor »on Klose, par le comte de Caylu», 315:
Bouchaud.. Sa'disBCttation «ar la poffaie thrtbmiirie , III, 44>'
jBoucAsr. Peintre île paysages et de paatoralea. Saloo de 1761, VIII, g. — 11 entend fort bien l'art de
Adieux dn lieiLaid, 363. — Entretien de l'AumAnier et d'Oroa , 37 j. — Snite du dialogœ, fyrj.
Boulanger (lettie sdk) , III , 137, — Accompasoe le baron de Tbicn à l'armée ^38. ^ Entre dans les ponts et chauuées, ibid, — Cona^ truit le pont de Vanconlnn , ibid. ~~ Ses liaisons avec Diderot, 140, — Perséciiiépar sespi' tenu dérots , aja. — Anieir d'une fie d'Alexandre qui n'a pointéte imprimée, 347- — Ses
urru Bienfait
, ibid.
fde).
Sa Goldoni . fiemarque mr le dénoùment de cette pièce , VI , 16a.
flreneC Expose an Salon de vf6 te Baptême deJétat-ChritIpr Saint-Jean, VIII, 375. — VJmour caressant sa rttfi^ pour 1* foirsBs armei, 378. — A la [astique de tons les caiéa de nl- Ibec, IX , 419- — Son tableau di Christ Bt la Samaritaine , ibid, — Anecdote sur son ChriitnirU montagne des Glifiert, 43t, — Sa misïre , cause He sa médiO' crilé, X,8.
Briard. Tableaus de ce peintre. — Salondei^fii. — Le Passage da amel du*putBa1oire au cïcJ , VIU , 56. — Eipose an Salon (k
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I^; — La BAmrecthn d» Jeau-ChrUt, «70. ~ Le Samaritain, 3^1, — Une sainte FamiUe, Md. — Prfché ahandonnÉ», 37*. — La Rencontre daPtrche M du Pécheur, aijî.
— U Devin du yUlage, 3j4.
Bridait , tcnlpieuT. EipoK la Salon de 1765 on Samt-Banhélemi tut le p(»nt d'être écoich^.
Vin , ÎBa. ^ Son Portrait , peint par Du B*ine
■nrCianc
i,XI.65.— Eitliné
belle-mice , par la faibleue de Clande , 66, — Menri eiapoE-
Brogtie (lamaT^chalede). Souoitieù«Q avec Diderot, ri, 4ji.— Sdui qnel nom cet ouvrage parut d^abord, 4?3.
Brotsa ( le pKiideDt de). Anecdote lur ce magistrat , IX , SgS.
Biiffon ( LecJerc de > , célèbre naloniliste. Son opiaion mrlap^' roraison de V Apologie de l'abbe de Prades, I, iS^. — Vérité énon- Két daiu ton âiiloire naturelle , Il , i4o. — Son atenture arec le
CA
petit pt^idcDl de Braiacs, IX,
Burrhut, préfet ou gonTemenr de Home, précepteur de Héron. Sa condnite avec >on élève, II , afS.
— Ou lui reproche l'adoption de Néron pai rempereur Claude , XI , 66. — Arrête le lang prA h couler dani ilome , 8g. — Son emploi le rendait maître de tout* l'Italie , ibid. ^~ Son portrait tracé par Tacite , Qo_ — Forme
»lilac<
, ibid. -
ideNé-
tatioiu apiii s carootète a'tcoce de Siioa , 100. — Raitonnementsdesophiituii tonénnl, 10a. — Comment il faut ïmy\- ■Bger, ibid. — Est menacé de perdre le commaodemenl de la
garde prétorienne, laS. In-.
"erroge Agrippine , «cciuée de
coGJipiri
■ de .
Bit 11
Duipiratioa ,
obligé d'applaudir ï Séron.iGS, 166. — Sa mort,. 65.
iil ei
d'une
Icappatite
Je luUi .^ _ .
1765, 3Si.— SaGguiedel'/nnoeence , eipoiéc au. Salon de 1^, n'a point 1b caract^e ^i lui coof iendiaîtj mail c'eil uésomoins un morceau précieux dont il ne faut que clianecr le nom, X, 85j M. - ia rejtale de Tarpeia , ibid* — . L^ Amitié qui pleure surun tombeau; ce module eat simple et beau, ibid. — Le Portmitdu peintre Halle, 87,— Portraitàa médecin Botic, ibid.
— Eipoae au Salon de 1761,
Calf. Anecdote de ce néroeiiDt
hollandais, S. »8.
Caligula. Une courtisane l'emp<che de faire périr Séniqse ,
Calxlaio. Histoire du CalioUlo de
aaipcrt ceicDre meoi liste de Ls.Hajrc , parùitCmenc lei phyaionomie* Sationale»,-S.a83.
'antui ( H . le ) , docteur en méda-
et console d*na aei peineila mal- Iiearease La Chaux , nctime âe l'infime Gardcil, Vil, 36^. — Soini aisidui qu'il rend ï made- nMiielle de La Chaux , 3:4. —
Cannaye.
CKdtRIS INKDtTU.
et abbé, m,
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CofOna. Ibunii peintre, espoie, ■n Salonde 1767, îles Tableaux J'aniBUiux, X, Sa. — Ud RepcM , nn AmQiir, one M^n qui fyit jouer *on n^ual , ibid. — aei acuîm «mt âiiipUDU, 5i.
— EipoH, la Salon de 1 76g, dei OMiRxaiiz lemanjuables par II pureté du deuin, i4i<
Cmrracke ( Annibal J. Jngement d'âne femme du pcople iDr ton ublcBiide VEafantdu Silence, X. iS5 , 106.
Caianove, peintre italien os lUe- Diaad. Eipow, an Salon de i^fii, an Grand tableau de balaÛle , VIII, 61. — Peintre d'nn talent Tcmar^able ; lei tablemc exviotét an Salon de 1^ lont : 1.
Une Marche d^ armée, a»D. — II. Uac Batailie, 3a5. — m. Une t.TitreBataitle,Xi6.'-tv.\3n CavalUr eipagnol, aaS. — An Salon de 1MS7 on aTail de Ini : i. Dei BatiiÙet, IX, a^. — H. Un Ca.
falUr eipagnol , ytva k l'ancienne mode, 9g^ — ni. Une BataiUe, ajS. — ir. D'aatrt* BalailleM, 306. — ». DeiPnviagei. ibid.— VI. Un Maréchal
Jerrant, agB. — tii, Ub Cabaret, 999. ■ — ïiii. Un Cavalier rajaitantia botte, 3oi.
Caitel (lepère). Son clavecin ocn- Uire, II, aa. — Ce que c'était que cette ing^nienie mkchine,
CatUllen (N.)- ^" ApothAue J^Uomère, III, k^. — ParUl*Ie de Virgile et de Lueain , Lm.
— Opinion aar notarqne , LtA.
Catherine II, impératrice de Sua-
CH
dan* une gmiile r^nblî^ne ,0, «84- — ^^ ^rïn propoa, XJ ,
Caarret ( Jean dei ) , car<£ de Pernar , fit à la loaanee dn maiH- — ^- .- ''--- -Banhâeioi nue
l^ii'.*à-,o.
Cafeirae ( l'abbê de ) , prieur de Cnbi^iètea, ni! i Hlmes en 1713 et moit en 1^1, «i auteac d'une apoloaie de la Saiot-Barthâemi, Ali, 1(1». — Noie h ce ui- Jet, ihid.
Cariai (Cbarle* de) , iiiiju d^Anierre j ion loEtnietien paitorate contre la tbèse de l^bbé dePmdei,!, 38^.
C<»-/iu (le comte de), amaceni de peintnre et de ■culptore: (a mort, vm, S5. — Mot «Pou plii- ■ani nir ion Eloge de Bouchardan , X, 3i5. — Sea recherthei
riens , la^. — Sa îSo de Mi-
AYertiuement de l^n- Sir
Cercle ( le ) , comMir de PoiniDet,
- applaudie ii Paris; cdle de
Pallii
lale 1
■iffléeiit(ancr,III, 335.
Chabrit [Pierre), Diderot re
mande cet auteur ji l'îm
triée de Rn»ie,XU, 444.
Ckalte. Ce aculptenr expoai
Salon de 176 [,
'rfam
venation arec Diderot , XI , 3ig.
— Diderot lui envoie le pton -J^e Univertité, et un Estai lur tu études en Russie, XII, i5i.
— Se* Uenfaili enTera Diderot, 36a, 436. — Lettre one Diderot
CalhoUifués. Le* paya eatholiqne* ont piofité du ràlet de* lnmïè~
• paji
XU,
Calon , n'eAt paa iU va bon cltff
r Forbai , qui déOehe de f arbre Œdipe «nfeia, Vm , 59. ~ Un Bacchu. fibid.
•— An Salon dei 765 , il expoK, le buiU de M. i'ioncel , den tinireiconcliëe*, le i^eu «I rJf aa,
âmÙa. Lei troit tableaux de et peintre expoià an Salonde 1^61, (ont Cléopdtre expirantr , i/oerate hupont ta cigué , nn Guerrier tpii raconte ses aveMwa , Vin , 33. — Expo*e MvL Salon de i^fiS, Hector reprochant k Pdriâ sa lâcheté, i;5.
Chamhrm (Vmtibi-ée U ) ; de m»
TrùU â» U Vérinble relitian ,
,,-erihyGoo^le
I,sS.
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Ccmi>il dltdel'athAtipA^ttifnéaaiir, 7J.
ChamfifoTt. Sctoe pU cet Botcnr et Hannontel , X ,' lia. — E«t nn petit ballon dont nne prq^ra d'^ingla fait loitir an vent violent, iftiJ.
Cftami
(lampion (madtmoiieUe), (Fponw de Diderot; aet premi^ei liaiion* Bv«c cet homme c^èbre , lui fonniiiKiit ridée du rAle de St.- AlbJD dan> le Pin defamilte, IV, ^ J '
(%anfiB , peintre , eit hommed'e*prit et paiie trèi'bien de peinture. ElpOK, an Salon de 1761, un BenedUiU, àei Animaux , nu-, VWI. 35. — Son
Le Canmi , 574.— Traduit les Eilais ruT tenttitdemtta hutnain , de Hume , îjS. — Son roman tet Trois Favorite,, 3jS.
Chef-d^auvre /Piai inconna f le).
Voj. Cordnnnier.
Chéaetden, fataieai chirni^îen ;
Chiens. Lea petite* geni (
tablean d'une Gotuwman . .
dcM enfanU,X, — Ce qu'il dkait du Salon de i ^65 , 80. — Bepirdaii l'Mucalion du peintre comme la plua loof^ie et la plni pénible de tontej , 81. — Sotioe mi ce
rintre, iBa. — -Au salon dai;6S eipoae : i. Les Attribtili dei tereneet , 184. — 11. Le! AtlribuudeiarUjiéid. — m. Let^ttlibutt de la multaue , 1 85. — iy,y,-nMaJraUhimmetiU,ibUl.
1S6. -Tii. Corbeille de raiainM, 187. — T III. /''nier dsprurm, 1B8.
— 6e* deux tableani eipoida an Salon de 1767, elrepréBenlautdea I/atiumenU de jnuiiijMe , IX , i56. — Excellent peintre de genre,
I?ha>eoUuz' (lécherais de) ; niTM r^nODK ï l'anteur dn Traité nir birteMrane, 111,064.
"hatam (lord)'; tiprenina dont il a'eït aani dans le paileneM ,
CA
(inadmtoiselledéLa); tradnit l'wmafie de Home iotitnU :
Eu »■ CBT l'eo tindement hnma i n, li , 87. -— l-ettre qae DidoM hii adresse, 87 — ioi[, — Hôte sur cette feBHne câèbre, fil. — Son histoire ei ie> maUteors, VII,
35g ~Satniil'bArea,noi>r<is(ri eUe r«prh, 363. — Tradiik 1m «Qtnir) giMB , S64. — S«ina naaidw* qne M teai 4e 4tKMar ■
— J. Obiervation» suc ce peuple, IH, 49a. — Sont un peuple sanaenthousiasme, 495.— Anecdote d'un marcbaod de Canton,
Chirurgie (hiitoire de la), par Pejn'lhe,IH,77. ^
Chirurgieia. Nécessité de le* t6inir en un seul corps avec le* médecin. III, 60.
Cho»euI(le duc de); ëloBe de ce ministre, n, 349. "
Œriatlanisine {le) , donne lieu à ' nne infinité de ténèbres,!, ajî.
Chronomètre (oliscrvaiionasatle) ï,5io, '
fJhrfiostonie ^Haihannsius, VoT-
Cirttno <rattractionnaire), nom sons lequel Diderot déslgneNewton dana les A;ourc indiscrets.
Cire. Voj. Peinture.
Clair-obscur. Ce qtfil fiujt èniéndre par \\ en peinture, TIII, 4»8. — Voy. Coîorii. ' '
Clairon ( mademoiselle), CéWbr?
par -Cfenr tous les détails de «on
SI, comme toutes les paroles .oi.r«e,m,a75.-âaperfectmn tient à Celle du modèle idéal qu'elles* ferme, ibid.— Bien (fifltrente de la Dumesnll, 176. — Ce ffu'eHe était lors 'de se* débuts , ^, — Eïdatnalion de Voltaire en l'entendant dân* nne de ses pièces , 38S.
C/ourfe , Empereur romain. Eitsaî sur son règne ei snr celui de Héron, ÏJ, 1 et sniT.— Sa stBptdiié, 38, îg. — îi« proclame Empereur, ■a conduite dans cette drconstatil!e,4l. — Aïait dcbonoe» ac-
ertbyGoogle
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tioni , 43. ~ Ed B comnb «PatK C..«,45.-S,l.i«..ubjnga,
Ear Hciiâllne , 46. — IV'ett rien gv :IT6ne.ille>u[,iiraToiiej>o BTiliHemcQt, 47-— Utile i mp>»ibleinapprenuitlanioTideUcua-
risgc BTcc Agiippmc etdel'adop- (ion de Néron , 74- — Ueutl dcui foil empoisaoné , ijS. — Sa mort xeite caclie'e jutim'i la proclamation deBeion, i^iii.— Sou carac-
L'jipocoloqiânloie, oulam^ta-
morphoM de Claude en citrouille,
laittin da couUurt ; son ap-
plicition b la parure , V , 97-
CUi
Clémence, Eitrait du traite de SenAqoe im la démence, XI, 46o7
CUi'tUmd , roman de l'abbé Prétatti niot ciitiquu lur cet od- «age, Vi,5j.
Càchiii (H. ),)^i'eiir_, wcreiaiic perpéRiel de l'Acad^nûe rojale de peinture et de ■cnlptnre. — Remarquraiar ton T^yageen /lalûi.m, 4i3. — Son beau dcHiin de Lrcuriue b teué dans laieiédition , Vllf, 60.— Eipose au Salon de 1765 le Frantitpice de l'Snçf- D&p«fie, 397. — On A llégonet,
-Dei For.
rtAllegonoi I de Fraat erBTéi en sociM arec Le Bia, |q8.— Ju(!enien t jur «ca graTurra , X, 93, — Le TÎce le pins grand de lei compoiitioni eitlaconTuEioa d'idée. etd'allegorietquiUïrempliiient, 95.— Son Dessin d'une école de modifie , g6. — Suite de Ml Paru de France d'aprèi Vemel, en société aiec Le Sat, ^id. —Ce qa'ildit aux élèreide rAfiadéniie^i le bafooaieni lorg de la difUibution de* prix en 1 J67 , 1 17.— Ses Vrjsùis allégonquet tur les règnes des Roii de France , »65, — Critiçacde *oii eitanpe ponr YEsiaisur lesjantnes de Tbomat , iSg. — Com; pofe mal , i6a.
Code de la nature (le), rol-in-is
co
de 36 PH-, imprimé en itSS, h Bilribné t Diderot, ut de KoreUy,I,Lii.
Cohésion. Sur la cohénoo dti
Séni-
CoUot (mademôiaellc) j ël^ de Falcooet, fait un (ujie de 0ii£erat bien ■npérieQr b celai de nu >nalin,lX,35. — Beaatnitdt Faiconel k cetle occaaiDn , ihii- Co&nan, aalcur anglais, a don»
ana bonne traduction de Térence, III, 4S.
Cotorts. Bédnions sur le coloiiiti leclair-<d»car, X, 307.— Delà dégradation, an. — Des TtiaUt et de* Demi- Teintes, m. — Les Anciens n'ont employé tfU ^Btre conleiiri , 316. — Lanml' tipliciié dei conlears encratiM le désaccord d'an tableau , ai^.
Comtnerce. Goût général en Europe pour les ■péculaûon* coBi' merciale* , III , 487 .— On démit établir une chaire de commeiti, S. 3i6. — Cette science est tritétendne , ibid.
CompireMithieu (le) , oulesBigarrures de Pesprit harnein ; note hibliosraphiquesur eetoo- Tragede l'abbe DiîlaDreDi, TI, Ci/mposilion ( de la ) <laiu le* arts, on du choix des su)eti,X, I ^4 ' —t^^'I'Kioi* «ir cette partit ùnponanie de la peinture , ifi.
CimM (le grand), citait sonni leramenxqnairainde Pybracsm la calomnie, XI , q.
Condiliac. Son opinion nr ht sensation) des aTeugles-néi qa TecoaTieiâient la Toe , 1 , 338.
Conditions, Les différentes coô^ tions de la rie foumisseiit looict deasuiets de pièce* dramatiqBef.
IV,3o8, ettutc.
Candarcet , comparé ccHiume éciï-
Tain à D'Alembert, XI , a46.
Congn ' ( le ) ; c'eic le nom aoiis leqoel Diderot désigne la France itiiilx* Bijoux indÎMcrets , T,iv.
Contraste ( le ) ; mal enteiidg en peinlnre, i| conduit an nnniéir" tlU,4>6-- '
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^c a pcnl-jln enbelli quelqnci compoiilioai en pnntan, nuiii h conp sAr U ni a %bi betU'
Cornue (Aatoinc Allcgii , dit le).
Anecdote sur ce enad peintre, IS, 7. — Quandî\eicefle,c'e« Bn p«ratre dïgoe d'Athènei , X ,
Cordonniar (Bfacinllie) , (piiprit le Hom de Saint- Hyacinthe (ThénÙKul de), auteur du Chef^auvre d'un incnnnu , le publie *oaa 1* nom da docteur ChrTK»lAin« Mathanaaiua, II, 55.
■Cotlume (du) en peiatnre , X, a3S.
Coutvu , insectet compara h de* chirnigieni aiUs, VI , 4i9<
Couttou. Ce scalptear eipoae an Salon de \'fiamc3taUudt Kéma , X , i5o, — Une tlalua J« Mot,, iSj.
Caypet (Antoine) ; ce qa'il diiait au artiitei, X, ï>i.
•crie, Vni.ioo. .
CrébULm U fili. Epo
TOpie de aei romani, V, iij.
t7/iIu/ue.R^flasion> tnr la crili^ne
dani lei aiti , X , 171. — Ce ^e
c'eit que la critique ao logique,
Cm.W ., ...
d'Epinay a fait _ homme «tîmàble, VU , ii j . — Au ire norlrait , i. — S« leitrei i. la Re-
vn . — Conduite de Grimm et de Didetotï >on ëgard , ibid. — Sei lettre! â suear Snzane, aSj, agi, aqi, 3oo. — Lettres k madam* BiiWdiD,3o3,3io,3i5.
Cnidtli CThomai) , poète italleti ;
qne Diderot (ait paraître lOQ Entretien d'un philatophe avec la 'maréchale de ••*■ (Broglie), 1,
>^ — Cet «ntre^«n,ll, 471.
IfAUnAen. Est nu écrÎTain dAi- CBi et hatdi , XI, ai^' ~~ Compara ï Condorcet, ibid.
Hânta jili^ieri, poite italien, auteur de la Divina commedia, idée prise de aon chant intituU :
Purgatorio , VI , Î08.
DoMihealon, Séi eipreuîon* an in-
jet du chanteur CafarieUi, LU,
Dtunel, célèbre cWniT^it , , un forgeron aTengle depuii vingtâjti ans , i , 367.
Déclamation. Ceip'elleéuit chei lea Anciens , XI, 14.
Défense de mon oncle (la) , bro-
ouvrage , IX , oo.
Déluge univenel (le) , ublean dn Poussin. — Reœarqne inr ce tableau , VIU , 3l3.
Dumarteau. Expose , an Salon da 1767 , de* grarurei d'apièa diflif-
an 9alaii.de 1765, nu Ea- 7ui lientunoaeau, VIU,
[posée an Salon de i^ , )
— 63. — Esc nu peintre lar.. talent et nu tilléiateur ignoré, lAûL
Descartet ^Ren^]. Damué par le| dÉTou , 1 , 337. — Désigné dan* lei Bijoux inditcreu, ions le nom du Vorticose Olibd, V, i«.
Oeihays. L'imaginaûon de ce pein- , tre est pleine de grands caiaclèrei. Salon dei76l , VHI, aS.— Son laint Vlctnr, aG. — Sud ie.int André, 17. — Saint Benoit, ■A— Saint Pierre, 10.^ Sainte Anne faitantlira la Ste.fiarge, 3o. — . Se» Caravanet dans le goût de Boucher, ibid,
— Tahleani qu'il eipose bu Salon de 1765. I. La Converiinn de laint Paul, fi5. —a.Saiat JérSm» étrillant lur ht mort , i56. — III. AcbilU , prii ^étre lubmergé par le Scamaadre et le Simoit , en lecoueu par Junon et par f^aleain . i58, — ir, JiipileretAniiop*,>5g-—v.L''E~
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téntise au tamheau de Mataok, esquisse, 161. — Holice abcégtfe
— Eit mon épiâti de debaucbea, X. 190.
Dakayi , frère da prëc^deat , ei~ poie an Saloa de 1765. Ccuicou pnDlre lans talent; anecdote k ce sujet , Vill , 309, 3io.— Sei tableaux expoi^t au Salon de 1;^ ne mêlent ancane mention, IX, 467. — Expoie au Salon de 176g de mauTiU portraïu, X, l3g.
Detportei. Ce peintre expose an Salon de 1 761 plusieurs tableaoz;
du gibier et des/niib, vm, 44!
Deiportes , neieu du prècment ,
expose au Salon de 1765. Peintre
de fruits et d'aDÎmaux. Sec lableani sont médiocre!, VUI, ai3.
DtsrochuM (le cheialier) ; iton biitoire, VH.Mj. — SonaTentnce avec madame de La Cailière, 3ga.
Dévoti (les), ont damné Descartes , Hontaisne .Locle, fiayle, I.aJ,.
jyUuès. Sei quatre bai-ieliefs exposas au Salon de 1761 el reprise ntani Ui f^ertia loiu de Eaod goûl , Vni , 60. —Au San de .;65, Ueiposeunemau- Taiie statue de iainl Augustin , 3Si. _ Sa fému qui demanda da armes pour sort fiL, SaJon de 1769, X,i5a.
Dialogues. Introdnctian anz grand, principe,, oa Re-oepti™ d un pliilosophe, 11, 3o3. — huppUmeuL BU voyace de BougamîiUe,ou Dialogue entre A et B , 35l. — Enttelien d'un pire avec ■es enfanlE , ou du danger de le mettre au dessus des lois, 4^5.
— Entretien d'un philoiopbe ayec la mate'chale de ***, 471 ■ — Entre la marquise de ClaTC et Saint -Alijan, 5o6. — Entre Cinq-Hars et DeriiUe, 5a5. — Entre mon pète el moi, 54a- — Qu''eD pensczi-vons ? 554.
Camlttii „ , reugle-në Saondersoik , ', .
Dictioimaira eitcyclop^i^iàa, i__ Jtecneil de tons le* articki d> grammaire, de phil«wpllîe et da morale fournis par Diderot ponr VEnerclopédie, XUt— IX:
lyiderot (Denis). Babeof c
le i. lui falr
Tiagei qui ne sont pai de lid , 1 , Ij. — La Harpe partage à desaein cette eitexii , ihtd. — Oiigin* de l'anintoailé de La Haipe coom lui , xiij. — Est caloiiuiié par Fontaaes et Ici joanulislea de Tr^Tonz , ibid. — Sur sa doaUe doctrine, xxi. — Bemet looi an
papien li 1 Lettre qu'il I
Ul|.
_'il Ini ^ït b ce soicl, ibid. — D<!die i «m frire l'fssdî IKT le Btérite et la vertss, 5. — Ponrquoi II composa aei Petaéa phiiotophiqua , igS. — M ad lie Dupré de Saint-Maor obtient de U. d'Ai^niOn l'ordre de le bire
eoferi
c à Vin
refoae de l'a< témoin d'une opéra aTeugle-né, ibid. nace nepentlui arracher leooui de l'imprimeur qni a'^taitcbarjé de aa Z.eUnE sur lem aveugla, ibid. — Possède une ma^tmqne Tempêta de Vetnet, JU, id^ — Eloge qu'il fait de ce tablcaa, 1 1 a. — Saletlte II l'abbé Galiaai , lis. — Auteur d'un morctai attHbué k H. de Fezaj , 467. - Son portrait par Ini-mÀne, IV, 574. — Bn' dans letpiel il itxit les Bijoux indiscreu , V , iij. — Comment il eicuie le cytiiatt de quelques pages de Jacqum U fataliste , VI , 35a. — Se ptAi avec Grimm ï tromper le ses' sible Croismare , et Pintifrcase i la Religieiae , VII ,371. — Part qu'il prenddanB l'anaire deGardeîl et de mademoiaclle de La Chaux, 365. —Petite leçon de morale qu'il donoe en paasaat aux autenr. et aux artiM^Trai, 473. — Sait pat e
riSBDZ de (%tiSë,
i Portrait peint par
Hichd Van Loo , IX, 3a. — ^
iB les madriSB
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|>iir>ioDO«>e,33. ■ _ .
tria - mwmbUnt par Gtmtj Grimml'a fait graver d'apitt ce
Seinire , 34. — Son batte pat maeiDoileU«Collot,35. — Ktiponie à ceux qui l'acciiseatdecjniime, po. — fodiqne des 5ujeu de tableani, 11g, ISO. — San dialogue avec flaigeon tut La Greuëe , 137. — Son portrait peint par nadame Theibouche, S^ti. ~~ Arrive ïParii.iemarieelaqaatre enfanta , 43o. — lïe peut lire Lncain , X, 38. — Son poitrail peint en Auaïl par Patanier, \lfl.
— Dtkiie \ Haifteon ton Euaitar Um rèçna Je Chmde at de Tféiwi , Al , I . — SVuïi pro mii de ne plu* rieu publier, Xll, loi.
— ite bail que lea ennemil dît talent) et delà venu, loS. — K^en pat fScb^ d'être d^iigné comme original , I23. — A faitfaire une fortune ÏToraeaie t des
teçu.derimpiralrlcede
Bniùe amie, la tëc ompenie de tel
longttra " "
rani,i6i({.~SBrecon-
tbcrine, 369. — D^talli qu'il
r ton voraee de ftaiiie,
H ne faoi ima
^ner'Die
u oi trop bon , ni mé-
lui eit plut injuricuie que l'a-
tWitme,
îoa. — Qo'eat-ce qne
Dieu?i.;
].~0n nous parle trop
tAt de Dien , on n'intitte pai a>sei
snr ta pn
i.rà«,ïi4. -LeDien
det cb»t
ieni est nn père qui fait
s de te> poromet, a^j.
'U de l'houle eit dévoré
— Le Die
par lei m
iitettur)onaulel,>5o.
A faii
■pall
.aSa.
_ r M. de Valmire , analjte d'iin ouvrage poitnni ce titre, Ui, 356.
Dioa. Jugement de Hontaigrie cctbiilorien, XI , iS3. - '"' che i difamer SAièque rbiw.iSg. -" -^
-Cber-
DR
mtùre de S^niqne , igo. — Ctivier l'appelle le cdomniatetu étemel de tooi lei Romaint vertnenx , 333. — Exerce aoai trott règnei le me'tler d'Intiignnt , de
Rote biographique et bibliographique Rir ce peraonnage, 1)4* DwerUitîons , lur Ésope le fabuliste, lur Blie, tur Enoch , lor aaint Pierre, par BonlaDiier , UI ,
DiAyramba. Bemajque >ur ce genre de poétie. Vil. 4ft. — L«»
Eleuthémmatet, 465.
Don CiRLOj, trag^f dn marquia de Xiotenti, lll, agS. — Aualyie de cette piice , Md.
Boni, se propote de traiter le tn-
S' :t de Regulia. — Avii que Dieroilni?onne,in,3ig:
.Do^en. Jnfçement tor toa Conbat dm Diomède et d'Enie , ei- VMé au Salon de l^i, VIII, ffi.
— Une jeune Indienne de Tangiaar,5i. —Son tableande l'Espérance gui nourrit PAmour, tbid. — iJescription de'taille'ede ton lablean exposa au Salon de i^, le Miracle dei ûrdents
Doni ( Gérard ) . Son tableau du Saltinibaniiue, X, a3o.
Dramatique (art). Obterratlona sar cet art, 111, 371. — Roua
farloDS trop dani noa dramet, V, 140. — Dn genre âAieui, 185. —Le genre comique en des eapècei, legenretragi^eeit det
Drouait. Peintre de portraiu , expose an Salon de 1761 toR jeun»
EU^e, VIII , 46. — Lea portrait»
de H. et de madame de BufTon , ibid. — Ett fani de coolenr, 1 13. — Set porCiaitt , eipoaet au Saion de iJ65, ont toujours lei tnjmet délaola ^e tea anciena onvragei, aiS. — Son tableau d'un jeune hoitane vêtu a Cetpagnole et Jouant de la man- Jore, ibid, — An Salon ée 1767
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il a'clpoïc IX, 353.
Drouaii, filidupiécedent, axpoce, au S«li>n de 1767, de aisuTai* portrait*, IX, aSB.
Duchelat (Bajmond), cAntciller au parlcmenl: de Grenoble, est àéàé\é de _pn>e de corps , t la leqa jte de laieph Paul Cambert, bonTyeoii de la TÏlle de Homani,
lu, 33g.
Duclot (mademoiielle) , câlhte
BCtiiee j ion apoMrapne au parterre , i{ui liait h la première refTcaetitatioii d'Inii de Cattm , Il , 585.
Dufouart ( Pi»rre ) ; notice biographique )ur ce cbiruEgien , VI , 36.
Duhamel du Monceau. Sa r^ pon»« ï Mauperluii , X , gg.
Duire , Tieui mol ; vera de Sirca»iu dani lesquels il eit employé, VI, i8r.
Dùmetml Cmademoiielle ] , câèbce actrice. Caractère de son ulenc , m, a^G. — Bien différente de mademoiulle Clsiroa , ihid. — Haniète dont elle noterait le rAle de Clïlcnmestre de Vlphlginie deKacinc.IV, aag.
Damonl le Àoniain. Salon de inCi.
— Son tablean de la PublicaUwt delaPaiieaillt%,MH,^.
Damant , aculptenr. Lipose an S>- ' Ion de 1769 un JUilon de Cfo-
proDOBcé dans l'affaire d'une TeoTB accatétftvoir forfait après l'an du deuil, III , 35o.
Dupteais. Ce pâotre expoae la Salon de 176g plusienn beaux portraits. X, ip.
pàprédeSainlr-Jdaur (madame), ■ parvient , par son crédit su monsienc d'AiKenion , à biie enfermer, en 13491 Diderot 1 Viocennea, 1,381.
Diu/uénoi { madame et mademei- ■elle ) , pcFsonnaget de Jaajaa le l'atatiite, plu* sonTent désignés sons le nom de D'jtitnon-, Toyei téUrion ( madfmoi- *ellBd').
Du JtaTneau. Son tableau dn XrioBiphe de la jiutice, X,.((.
—%oaMartrre diSaint-Çrret de Sainu-Juliue, iS. —Sou Saint- François de Sale* o«oniiMit , 16. -— Une Sainte-Famille, 31. — Le Portrait da ir.ulptevr Bridan , ^. — îit% Téta ^enfanli, ibid. — Un Petit joueur de battan , ibid. — Uoe Dormeuse qui tient vn chat , 16. — Tila de vieiliard ,
icah en 17^, X, 3. — Anecdote» cei lelativea k la distribution de* ne< ptixdel'Académiedepeintureen . me
1567,113-133. EUc
Éeonomistet. Celle nouvelle école parle arec une liberté incounne (ustru'alois , 111 , 330.
Eeraignei ou escraigne*, »leux
d'Etienne TaboUTOt , VI , i ;g.
biiarr<
d'un Eloge de Fé-
ttribuéàM-dePeuviee
. [uorce3aeitdeDiderot,m,^.
Electricité. Coniectucea sur ta
_^cau«„II,I70.
EUulhéromanei (les), on le* fa- ' la liberté, dithyrambe.
.yii,4...,__.
Eléonore de Giiienaa, femme &iqinc iiDpudii(ue , XI , 18g.
du
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KilOOK DE HicBUDMii, 111 , 3. Hmur (!') ds fait ne prodait point
£UheimeT. Fin inalIiear«iiM de ce de ïica ; pourquoi, 1, Sa.
grand peintTe, S , ao6. Eipagne. Émeutei, lU, 379.— Ren-
EmpùUn.Aaei:àoukctmiex,Vi, raie ht Jéniii», 38a, 363. —
4"- L'InqauitiaD fait dégrader et
£ncauttique. Voj. Peinture wi ■eafenaei Olaridèi, 3gi.
«i™- Etprit ( r ) , eil tajet i dei rf™-
^ncjrclopédie. Prospectua d'une lutionaice qai en rénilte, X,
Encyclopédie nùlitaue , III , 346. Sgl.
— Artidet de Diderot iivét de Eiquûtei. Pontirioi une belle (•- V Encyclopédie. XIU k XX. — quiuei.onsplaîtpluiqu'unbeBU Proipeclna de F Encyclopédie , iable>n,IX,3q7.— Lapaaùoa na mi , I .-Celle de CEamber. , 4. feiî qae des c^iiie. , 4ia.
— La matière de VEncrclopédte Eisaî mr la ptinlure. Voye» Peiif
se réduit k trois chefs, 1 3. — turc.
Toy. dan» le diclioniuiite le mot TLstAi sus ls hébite et ia vlaTV ,
ETuyclopédie. traduit de rauglais de milord
fncrcfofietfie.LettresdeVoltairek Shafubnrr, I , i. — A»erri»-
Diderot et de Diderot i Voltaire sèment des nouTeani éditeurs ,
aniajetdespertécatiMisderEa- 3. _ Dédicace, 5. — Diiconn
cjclop^e, Xll,a85'30i ; 338- préliminaire , 9. -Line premier ,
attHj3o3i3ii— 3t4i34a— 3fe.— paniepremière, section piemiète.
Cet ouvrageesl mnlilé par l'im- ,g. _- 8(ctloQ seconde, il,. —
5rimenrLeBretnn,35i.— Lettres Seeondepartie.premiireMetion,
e et l, Voluire , 36ï - 369. ao, - Seconâe section, 3;. ~
.Cneryi». Soneicèsioarmeniepln- Troiwtrae aectinn. iî. — Çhia-
sieura bommeg . IX, 355. — tUe trième .ecliou , 55. -- Troisième
bout quelquefois dans le ciBnr partie, première section, 5g. —
de l'homme, 357, Premier effet: prÎTer la créamre
Enjer. Otei la crainte de l'enfer \ du sentiment nsturei d'iniuitîco
on chrétien , vona Ini itérez sa et d'équité , i 6 rd.- Seconde sec-
otoyance, I, aij. ,jo„^ ^ond effet : dépraver la
Enfer. Beautés dn chant intitulé sentiment uaturel de la droîlnre
rfnferdan* le Dante, VI, 3o8. et de l'iniaitice. 6{.— Troisième
— Iinago priM dn Pargatoire, section, troisième effet, 71, —
^ . . „ . , Livre second, première oartie,
£iilAoiu.a)me. Deicnption des et première section^.— Seconde
fcts del'enihonsiaime,IV,i36. Uciion 100 —troisième sec-
EwT«ETiEK n'D» PÉRI AVEC SES ET<- tiou, lo's.— Seconde partie, pre-
FABTS , ou du danger de se mettre miète section, iao,-§econde «!c-
BD dessus des lois, 11,435. — tion iSo Troisième section ,
Comment et quand cet oonage ,,g. L.'goncluilon , 188.
fui publiépour la première fois, Essai sub les «èghes de Cladde
„ 4^' ET DE Staos. ATertissement des '
EsTaEiiEB d'de. PaiiosoPHE AVEC ooDreaui éditeur», XI, iij. -Ce
li Maeechale de »" (BroglieJ , qne Marmonlcl rlil de cet oum-
11,471. . ge , iï.-JoumaliBlea qui le dé-
Epaminondas. Trait de conrage cbainèientcoutrecetonTrsac . v.
de ce général après la bâta'"
. Manliuée.II.ib. _ _
ÏPHiMÉE.DES on C>TOT„; a„aly„ J,,"^-; 3,5. ITsaiw, SH, I-,K
des lomuVk Vlll de cet ou- EitkeretAssuérus,iMai,dt^.
vrage , Jli , 3i6. Poassiu; remarques sor la gra-
Erguebzed, nom sons lemel Di- vnre faite par Poilly , VllI, 33.
derol desimeLouis xiv dans le, . — Noble pose d'Eiiher dans ce
Bi/oux ittducreu, V, iv. tableau, iig.,
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E«T-u MW, m-ttKicHÀiiTFon U en Allcmafoe, SII, ij^ — 17}.
PlicE IT Li PKOioauE, comédie — Plan d'une nni»er»ite ponr la
wna RCMeteiipn»e,IV, 583. gonTemement dçRiuiie,ij4.
— AtBFtiisemenl de» Miwnri, Euler. Il résulte île te* ircpéneBea
S84. ~~ Epltn dëdicatoin- à nu- que cous te> aona teniilileB et a|>-
damedell. .. . (Halvei), 585. — pr^aMeiiontcompmentTebnit
.Pei»ODa«gei,586. ocwyei, X. 414. —Sa nwniÔB
SlrennaauxEtpriu-ForU. Voj. d'eipllqner )« effet! de la itnie-
Pantéa philmophi/piei. (are de* flûlei eit nn beau moi-
EtuJet. Sut le« eludei en itiuiiB et cean de phjïique , 438.
Falcoiwt, câtbia Kulpleur , dangert anxqnel* mnt eipoifa
eipoM , au Salon de 1761 , un lenn fiUea , VU, j 38 , ^3p.
SmU du Tnddecin Falcnnat, ^(Fni , TÏeux mot, aa «ignificatioa,
ori.-re»emblaa(, VUI, 58. — VI, 377.
ii Douce mélancolie , et diTera PiU netunl{\a) , oti Ut Epreai/a
autcei morceaux , ibid. — Salon ât la ueitu,coinédie en dnq actei
de 1765, Son <Ç|oge , 368. — Une et en proK, aTec l'hlitoirc -wééû^
Femme aaise , 3^0. — Joint bledala piiee,IV, i.~ATerti«e-
j^mbroUt, 3']i, — AUxaadra mentdeinouTeao» édiurnra, î.—
eédant Campaipe , une de tet A^L^imprimfcen i757eljoa^n]
eoncubinet, au peintre Apelle 1 1771, 5. — Une querelle enire Kole
baa-relief, 37a. — La JHélaO' et madame PreTiUe interrompt
Kolie, 376. — Vjimitié, 377. — lei repr^ientations , ibid. — Er-
BrUe ion âuite de Diderot chei teora de La Harpe , GeaSroi et de
madame de Geofinn; cemarque la Biographie uaivenelle ï.
•ur ce buile, IX, 35. — Retire snjet, 6, — Introducùon, 7.
l'onvrage de aon fila du concoDn, Peraonnagi ""
X , laa. — Son ioionciuice ponr celte pièce
la gloiro, 317. — Son mot sar la contre Ridi
Ïînlptnreei la peinture. Soi. — ' "" loge de sa statue de Pierre-le-
î'onTragedeaonfiladucoiicoDn, Peraonnagea, la. — Pasiage de
X , laa. — Son ioionciuice ponr cette pièce qui aient Roouean
•- ---^ - - - - -'^. /nider6t,8a.— EntreWB»
FiUnntiiral,ii3. — Intr»-
Uoge de sa statue de Pierre-le- duction , ibid. — Dorral et moi.
ùiand ; lettre que Diderot lai Premier entretien, iiS. —Second
écrit, III , 4a8. entretien , .36. — Troisiime eo-
i^'BRalù/ueJ (les), dana lesacieacea tretien , i83. — Caneraa d'oie
et let art! , aont pEaisanta , et acène tragique de cette pitee,
étonnent qiielquc{bii,VllI,3Si. ig^. — Genredaui lequel cet ob-
-T- Jean-Jacqqe* Houaieau est de ^rage est écrit , 43g.
ce nombre , et Winckclmann Flipart, graveur. Ëipoce an Saka
auasi, 355. de 1766, VIII, 3gg. — S« en-
Fanatiime. Du lànadameïla bar- varei d' — '- "^
barie il n'v a qu'un pai , I , S.— Fliltei. El
Il a >ei m'actyra comme la Tiaie pliquéa par Ealec, X, ^39.—
religion, a3S. Leur longueur etieor oUTertaie
Fauae cor^arwe (la), comédie étant donné», trourcr. la fbnx
de Brcti cpoque de la chute de de l'intpiratiou , pour qae l^ni-
cet[cpièce,S. Iiïj. trument faaie des aanta , 455.
Fehmu ( tar le>) , moiceao. écrit J^Dnlan«(Louiade), depuii conte
an lui^tdel'fMnijur leifenoaet de Fonta net, attribue li Diderot un
par tbomat, VU, 4a3. — La onnage de Horelly , l, i).— De
aoumiiiion forcée devient pour aonp^me la Grèce taia^, x.
elle» on supplice. Exemple re- — CommenlîlnommeLa Haipe,
tnarquable de celle propoaition, . ij. — Parle de Diderot, d'un too
iaS. — Aria aux mtret aur Ita dédaigneux et inaullanl, daiia
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pldiieun TnunAtM d*U Cl^du cabinet , xui. — Conpir^ l Ecoa- U>,tt,ihid.
PolUentUe. htaaapht extrait de Hiii Uinair* da CAcadinue, X,445.
Forbaeh {m»&mœ la eomteiw da) j Utvce qne Diderot lai A«l inr l'^ucationdci enfiiiiu, XII, 33g.
— Cit^ dam nue lettre i Grimm, 5.379.
Fomvff. Sa r^fatation de* Pentéet phifaiophitittet ai ÙTit de l'oubli par une j^iunterie d* Vd- UiiB, 1 , igS.
J'isni-Guerra , on Font-Gutrri , •ntenr dn Ricciardetto {Richardet) : DOtice biotcraphitnie tta rara..m,yi,a/ '
Fougeroux de Bondami. Sei recberchei lor le> ruinci d'Uercalanam ; analyse de cet ooTraoe , ni, 3a6. ^
FaAOHiHTj poLiTiquEi, m, {85. — Snr le* Chinoii, 4{P> — Dci
Frai
ragonard. Ce peintre etpoie an Salon de 1765,% Gnmd-Prétn Corétut qui l'immoU pour sau-
GA
>w CttUirhoi, Vill , 3i4— Mre de Diderot i. ce lujet, 3lâ.— -Un Pajriag», %ï. ~- VAbienca de$pèm et rnèrei niiia à profit, ibid. — Son épigraphe , IX , J79.
—■Son labJeau oTalï , «ipo»e au Salon de >^6^ et repréaenUDt des groupât itertfanti dJira ie eial, «t une belle et grande omelelte d'enranu,i6id. 480. — Une Téu dt vieillard, ibid. — natiean dettim, ibid.
FraaeitiB , iculplcnr. Eipoae , a» Salon de 1767, un Chntt k la co(™e,Ji:.î(3.
Franchiin ( Benjainin ) : de Mn liTre la Science du bonhomme Richard, li, 187.
i^ran^ue (langue) i toa imperfection,]!, 3i.
Fatniaic (ica le caïao), 111, a^g. — Sa valeur et aa cpndnUe ont lonH'tBmnt aontenu lei etforla reunis dea plna n-audea puiiuncea de l'Europe , Uiid. — Eloj;e de us po&iea pnbli^a *ou> le titred'OfcufFBt du pAtfoaopAe 4e SaïuSouâ , ibid.
Galiani (rerdinand)j notice inr «et abb^ napolitain, III, 118. — Lettre ijue Diderot loi ifcrit sur un paasage d'Horace , 148. — Ce qu'il rapparie d'une repte'senla- Mtion du Pire defamUle jonrf Il Ifaplea, IV, ^o.~ Pense avec AVebb qne lea sujeta tîrëadumarijrrologe ne peuvent jamal» four-
Son ce
l'on )}ial^
fMé par Tabbé Horellet ; lettre
de Diderot ï ce sujet, 38a. —
Une de ses lettres il Diderot,
(iallet, chansonnier ; notice bii-
tori^e aur cet e'picier-poète , VI ,
Galhon, proconsul d'Achaïei sa
réponse aux juift ^i deman-
daient la condanmation de wint Paul, XI, 17.
Garât. Ce que, dans ses Mémoire»
hittoriaues , il dit de la sociétë dn baron d'HolLacb , XII, il3, T14. — Publie nue lettre dans le Uercure de 177Q sar le caractère de Diderot , liï. — Son Sloge <le d'user . 114.— Il a fait de Diderot une Bsr^able caricature, iiid.
Gardeit. l4ote snr ce personnage , II , 433. — Son affreuse conduite eo vers madeoaoiselle de La Chaux, VII , 358 etauiv. — Ses onvragu, 38i-
Garo (la &ble de) , ou le Gland et la Citrouille icihioac de ceue fable deLa Fontaine, ¥1,419.
observations sur cette brochure , m , 371.
Garrict , cAèhre acteor anglaïs.
Son visage manifeste en deux aecondes toutes les passions , 111 ,
D,gn,-.rihyGOOgle
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Grand effcl de M pinlomime.XII,3rf
Gaui. AnccdoLe qn« ncoote ce c^ libre uuidccln ,\ll, 45o. -Sow biographique SUT Ini , ibiJ.
Gauain ( mndemoiatlle )■ cAibre IctiHce du Thaue fanca» , accHiiit encore dam la PUpille, à l'Ise de cinqujinu aui , ÏII , 984.
Genéi^. Beprctenlalion do citoyeoi et bôurneoii de cote rille, III. 434.
C«ai <ffl feMrei. Geiu ftcile* k cormnpre , II , a66.
Gtoffrin t m.d«ine). Fait affubln aprèi coup d'nne perrni^e le baaie de Diderot par Falconet:
CTlur-ti le briie , IX, 35.-Pren4 en gtippe le tableau de la Mtre hien-aim^ At Greuie, X, iS4<
Géergion ( le ) ; ce peintre , grand coloriite , ticait loutea tes carni' dons de ouBtre couleurs principale.. X;3[7.
Gerrit JiaaitraTtsée ; bomme d^unc fraudeur extraordinaire, S. 378.
Geiner, poète allemand. Demande à Diderot qnelqn'an de ses opat- Cnlea, pour joindre h ta IdylUt,
Gteichen (le baron de) ; fait anc Diderot plniienri. excursions en Hollande , S. sSç). — At^fi beaucoup d'esprit et se crojait malade , 390. — Fait le TOjage de SaaFdam, wS.
CoèfAe. Avertissement extrait et traduit de son ouTTBge intitulé : des Honmei célibrei en Franct au Xïiir". iiicle et de fétat de la Littérature et Jet Arti à la mime époque , S. , ii).
Goit , sculpteur. Expose au Salon de 1567 DU Ariatée qui a perdu les mouches , X , 60. — La Douleur, g/f. — Un Éuile en terre cnile, ibid. — Puaieuis Deairu lavés, ibid. — Ces dessius sont tri»-beaDi,gi. — Expose an Salon delTÔgienirephnieotsmorceauï
lin Saint-Brunn en médïtattonj
morceau du premier ordre, iS3.
Goldoni. Son Èourrti bienfaisant ;
observAiions sur cette comédie ,
GR
Cordon, jetine An^is. Ce qa^I apprit h Diderot sur les Hottea-
Goujon (Jean] , cdibre scnlpteor.
Eloge de lea Naïades pour la FoO' Uine des Innocents, IX, 3l.
Gousse. Histoire de ce aingiditr personnage , VI , 100 , i33.
Godf. Il «t aussi iniohfrant qneta superstition , III , jo^.
GoiU(Ri;fleiionssaile),X, 167, — Tle se tronve jamais dans la tableaux flamands , iiid. — Différentes espèces de goût , 168. — Le bon goal est aaisi Tienz que
Grice. De la ?rlce dana les beauxarts, X.aaS.
GraitAy. Anecdote de Ion) Giam-
bj et de son fils , S. 377.
Gravure. Il 7 a diverses espèces de gravare , chacrae ^rayenc a soi faire particulier , VIII, 388. - "Les peintres jaloux de Icnr ^oiie "" perdre de Tnele
fUg
leatpa,
_., -s genres de graTDro.
En losange, en carre, Sga.— Strrée , lAche , ft l'eau-éine , 3^. — Ce qn'on distingue totijours dus ™F™™bi.j«.i,,,3^.tiraiure non^ , dans le genre da crajon , 3g5. — La n^nue an craron InTeniée par .Prancoiict perfectionnée par Marteau, 3rf.
-En médaille, ii£rf. ^
Grélry , célèbre musicien : ce qii lui arriva lorsqu'il travaillaiti la partition de son op^rade Zemirs
ireaze.Lxi tableaux de ce peiulu exposés au Salon de 1761, sou:
nn Portrait de M. le Daupkît, VIII , 53. — Portrait de B*butà, ibid. — Une Petite blaachiueuse , ibid. — Un Portrait de madame Greuxe en voilais, ibid. — Une Marchande de marrons, M. — Un Serger, ibid. ^Lt Paralytique leeouru par ses enfants, ihid. — Un d».
-- Un Enfani^i houde'^. — Petite jiUti qui se repose sur ic chaise, ibid. — Son ublcaa
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d'un Pirequi vient departr la dot de >afiUii, éi. — Ce tableau a ït^HcaT^par Flipart, j'-
— Par qui U fat cnamiaié.
ail n se trouve sujourd'hui, ibid.
— Best Ijii t peintre , predieaiear dea bonnes mceuri, a35. — Remaries au sujet decepeiuLre, !i43, — Eïpose aa Salon de ijfiS- I. La Jeune fille qui pleure ion oiseau mort, î45- — A' peint deux fois ce m^me sujet, mais dNine manière dilT^renle , aiq.— H. VEnfuni gdU, aSi. — «I.
Une Tête de fille , uSa. — iv- Une Petite fiUe oui lient un petit capucin de
\.PortTaitdeM.JVa- Ulet , 356. — ïiii. Autre» PortraiU de madame Greuze,ibid.
— n. Portrait du graveur mae.iSS. -I. La Mfrebienaimée, esquisse, îSg. — Ji. Le fils ingrat, esquisse, 361. — iiJ. Le Mou>-aisfilspujii,o6i.
aGS. — Soa lablean des Elrennea de Madame de Grammont a M.
de Choiseul, non-expoité,35a.— Nevenl plus exposer au Salon, iX , 5. — Salon de 1769- Seplîme SA'ère reproche à son fils Caracalla d'avoir aHenle a sa vie dansles défiles d'Ecosse,X,i3'^.
bleaa, i3i, — La JUére bienalmie , anecdote relatÎTe à cet ouvrage, 134. — Haejeune fille i la fenAre , ibid, — Une Jeune fiHe qui prie au pied de Cautel de f^mour , .35. — Une Petite fÙle en camiioU , i36. — Portrait da prince de Saxe-Gotha, iSn, — Portrait de Jeaurat , ihid. — De» Dessins, ibid.
Grintm (le baron de)j extrait de sa Correspondance littéraire, ou Seite At\A Belieieuse, VU ,a5^.
— Ce qu'il dit de sa plaisanlene i l'égard dn maT^is de Cro^smare , 371. — Ce qu'il dit de Palisiot a de la cooufdie des Philosophes , v]i. — Son dialogue
GD
nve* Diderot, VIII, SaS. — ' Lettre que Diderot Ini éccit an sujet de J.-J. Bousscau', XII, 377. — Autre lettre du sujet de son Tojane à Genève avec madame d'Epi UBj , a83. ~ Est eunemi de la m^tbode , agg. — Lettre au sujet de ses obterïîTtions sut le Philosophe tant le savoir de Sedai'ue, 3So. — Lettres que Diderot lai écri
nadame de Pruaii Di-
derot ik Saint- Pélanbourg . 4^g.
— A juge' trop se'vèremeni la traduction des Pfuiu d'Young par Leloutneur,S. 377.
Gtosier (l'ablie), écrit contre Diderot S l'occasioir de son Essai sur les rèenes de Ctdude et de JVeron.Xl.T. 104 — .48.
Grotius. Ce savant apptouie la r^-
Sanae de Gallian aux Juifs ^i emàndaient la condamnation de saint Paul, XI, 17.
Groupes. Remarques sur la manière de les disposer en peinture et en sculpture, ï, 58. _
Gudîn , membre associe' dé l'Institut; anecdote qu'il nous aconseryÀ,IV,aio.-
Guerchr ou Ouerékl (Claudif- Louis de Régnier, Comte de)'; nou biographique sut cet officier, VI, 185. — Aventure qui lui arrive au jeu, 18J.
Guérin. Ses mauvais tableans exposés an Salon de 1761, VIII ,.
55. — Expose, BU Salon de 17B1, quatre mauvais tableaux, les Dessineuseï , une Femme qui fait danser un chien, une Eco-' liére , im Ange qui conduit un enfant au ciel, 37O, — Ses Ubfiaux e„ min/ature , IX , 353;
Guei-erin, bureau de douane de>
de Diderot dan» cette nlle, S. 3ao,
Guide. La colère de son iSrtinl
Michel en aussi noble, aussi
belle que la douleurdu Laocoon,
Guillaume, ddc de Maninue; ta plaisanterie singnlièré contre le*.
astrologues , S. 378.
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Cuixot (Fiancoii), prorcuMrcThii- GumiUa . Jc'iui ^ .3*. _ \^i_ c i-j j__ ji :
e modenie k la faculté des acicnccAfle PariB^donne d'un ouvrage de Dide
E ) , ou le Rotitr da
;l''onTtage, Vlî,^!.
— SigniGcatiou da toot penao Cuiutan, iéiid.
dienne dei rire) de rOiénoqoe ,
VII
GurOn i la ) , cAtbre ouie'tiile do XVII* «icU ; note hi.LoHqw soi cette remme, VII, 43o,43i.
GyTuruitia. Ce que aont cet ccckla en Allemagne , XII , 1 qu'oD j apprend, )6i,
Ce
Uai
Saine (la), tenfennAi «t plna dadaereuteqnela haine oliTecte , ll,aC6.
Hali , peintre enédoii. Eipoie dei portrait* an Salon de 1^671 X, i44' — Anecdote de ce peintre,
jlU. Se* ubleBUK des Génia de la poéiie, de thiitoire, de la DftriW"s =* '*" t aitronomie t «pose'i au Salon de i;6i, Vlli, 17, —E>1 un peintre sans génie, 18. — Son Aauit- rincent de Paule.qiti prêche, ig. — Se»
lableaHi eipoiéa sa S»lon de 1965. 1. Trajan dacendde ctiaval, «a6. — "- Uippomènfi et AulanU, i3o. — lu. L'L'du-
derot le Code de la iVatvn.I, ij. — Hom qne lui donne ie j^ Foaunea, jî. — Co«-
it il ti
leWé
134,— IV. VÉdticationdei paw vres , esquisse, ibid. — Salon de 11767, — Minerve conAaiiant la Palx!itk6teldevilU,ÏS, '
— UiEnfanUc- " ' HofJouin[M.),[
le nom duquel I
lui-même .IV,!
Ifarltm. Très-jolii
— Le».
église
itrefoit adossées \ iifj. — Singulanté ccouchées , a^ Harmonie. C'est la naïuie qui l'inspire, IX, 435. — Celle da Voluite , de Quinaull , de Chaulieu , 436. ^ Lucain pèche de ce cftté, X, 38. -Digression suc cesujel.ii.rf. i8.-L'ouTr.g.
intitulé Traité d'harmonie , par Bémetuieder, a été entièremcnl reTnpacDideTot,XIl,4iO' fiorae î Jesn-François de La); faute qn il commet en aitclbuant à vi-
tre lleiïétius, liij. — Sur «M de tes pi^ea de vers cauroiui« en 1771, m, 470. — Son jugcmciit erroné aurles âi/ouz inditcreu, V , T. — Doii_peui-étii: à U ««tigieuie de ITiderot, l'idée de aon drame de JHélaaif , VII , iij. — Lettres sur «on Eloeede J-enélon,:^l,itQ,Â'ii.
Baûy (Valentin } , 1 nsu tuteur dei jeunet aveugles , cité , 11,4.
Helféliiu. ci qu'il dit de La Harpe ru tuiet de ta truédie de H^arwicli devient l'ori^ de l'animoslté de fautent coatre lui , I, liij. — fiéflËiioBt ■■ e de l'£.,,ri(,Ill,
il, <5. — Traité de la ContalatioD que Séaèque lui adreve,
«).to
lenridePraistOe remettre i, C«illar_ , .
Elénipolentiaitedc la rcpnbJianc ancaite. lemanu>crit^de/Lv quei le Fataliste , VL, i . — Sa lettre 1 llnsiitnt, ibid. — Cvf jectntes *ni la manière dont ce mannsctit est tombé cure te*
HlsilETTi. Critique d'une parade
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et farce en prcue aOée de nn- loii, 3t3. — MaiNxii iic force,
ileviUei , jiniée «ont ce titre, ai3i — Police, aii. — Ânec-
Ul , 35i. cloiei , ai5. ~ Cotnmerce, 3t8.
Jïerou/l, lientmlnt de police ; re'- ~ Eat !■ bonne commune de
pooM qjie lui bit un aieugle, 1, l'Europe, 3i4- — Boui^eoiiîe,
agî. corporstioat, maDufacnirer -
HéntiaâOe (Antoine de Ricoaail, yiien, aaC. ~ Maur* , a». comte d' ) , lieatenant -général , Économie domeitiqne , a3S. ir du Traite des Légions, D^penie d'âne maison partir
donn^ «ooi le nom da maréchal , — jj- - ,. .
de Saie, Vil, SSg. — Son ma- ifiùl. — D^eneei du nioii, ajo.
liacSi 36a. — OaTraiie dout il ^- Domeititruet, Itqueurt iciri--
l'en occupa i5iJ, tneuKi, ^i. ^Éducation,
HiiTOiaE nu riaLEVERT de Fiail Kie nces , bcUes-leltres et beaui-
{ tDii l' ) , par Voltaire , JII , 88. aru , 347. — Come'die , aSa. —
AoB^BsE (madame ) ; ■■ manièie Concert , aS3. — Peinture, acul-
de représenter F'éma pudique , mure et architecture, ibid
Vni, ga. Beliaion , 355. — GouTemement
i(offartk(Giiillaome),peinireaii- eccle^iaïliqne, aW, — Voyage
Ail auteur d'un Uïro intitnW dam linéiques TÎlle* de la Hd-
Analfse de la beauté; retOAr- lande, 3^.
irnenir cet ournige; X, 74- Holmes ( <jervaiBe),mîoiitre pr*-
floUacft {Paul Thiry, baron d-); testant anglais. Son entrelien
son Irait de g^érositëen TaTenT avec Sannderaon sur l'exiatence
da peintre Oudcj , IX , g. de Dien , I, 3a5.
£ai^i£ait. Lear uille,leaT coo- Homire. Rematqaes sur le di<'
stiimion ei leurcaraclire, S. lag. conrs d'Ajai, 11, 60, 11
uière de religi Leurs funërailles, 367, a6S.
iberté de penser Apothéose par H. Caslilhon
■* ,aSi. — III, 404.— Jugeo
Leurs funërailles, 367, aeS. onteté poriï* sur le
ffoWanrfo. Voyaee de Hollande, S: Dioiûède, IX, ajg.-
iùa. —Son sol, Km climat, iS?. poétique de la disco
-•SR. .«. ^( ,.'■.. ? Jangertu^
e de blanchir , i^S. -^ Éontan (le baron de La ] , gentil-
maïaaie que les besuaui j con- homme gnicon j ton mot plai-
tractent, ïAtil. — Du gouTi-me- sant suc la mort Ae Jéius^Erist,
. „ ux, lui. — v,i- aomme aangereux (il, ou le
gognes, 168. — Oq nV ten- Satirique, comédie da Palissoij
■™'' Mincie" d^ïa tyrannie, t;a. ï!^'^™ ^°' '"'"'"""■'S'.
Janiiredeblancb- --' ' * - "" Ualadie que les beau
tractent, ibid. — Thi ^
ment, ij6. — Etan - gtneraux I, aSa.
17g. — Greffier, 1 8a. — Conseil Horace, potte latin. Beau mod^e
d'Etat, cbaitabredes comptes, d'iiloqnence dans une de ses
haut -conseil de guerre , i83. — ' odes , II, 383. - — Remarques sur
O^pntatioD i l'armée, 184. — la sixième ode du troisième livre,
ConieU de boorgmestret , i85. III, 148, —Remarques sur un
— Commettants , ibid. — S\a.- passage de la première satire du
diondïrat, 186. ~ Anecdotes, lecond liire , 170.
189. — Polilimie, iga. — Forces Hottentott. Ce (|u'un •ojaaeur
del'Btat, i^. ' — Milice, ma- holtandaii a raconte de leiu's
rine et colonies , igg. — Marine, mœurs , S. ajg.
l'amirauté, aoo. — Roblelse, Hudsnni^lef.), supérieur iTune
aa6. — Hagiicratnre , 307. — maison de Prt^monirési ses BTen-
Jnstice , 30g. — Chambre de èé- turai , VI, aSS. — Abuse de son
solation, aïo. — Cour df s rixes, ministère de confesseur ponr
an. — Chambre du Gratis pro corrompre une jeune fiUejl'en-
DcD , iiid. — Houriat, dinrin U«c , ago. — Va cbn de* fillei
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de )oic , »9i. — Canmeat il m tire de cetLe alTaire, ibid. — DaDfjn ou'it court , igî. — Di»coun qu il tient k une autre tîo time , ibid. ~ Ddjoac toiu cens
■ Sa rencontii: avec le {«iDe I
chard , 3oi. i
Uf bride, oa Ybride; T^riuMe
aigniËcation de ce mot, XI , ii-
lâiotùmei. Ce fae l'on entend par ce mot, S. 4?'
Imagination (l'),_et le jngement ■ont deux qualité! communes et preique oppon5e(, IX, an.
Impact. Rote de Voltaire sur remploi de ce mot, VI, i3a.
/ncA/i/[ William) , diaciplede Va.- Tcuglc- né SaiiDderson, écrit la Tie de ton maître , 1 , 333.
IfCOSIÉQDEWCE DD JnCEMElIT PO-
.iic ( au» *.•}, de no» action, particulitrej, V1J,3SS.
liUt de Castro , tragédie d'Hoadart lie La MoUe^ anecdote relative & la première rcprc'KQiarioi>i)ecellepiice,III,i85.
Iiutniclion publique. De» auleura
În! ont écrit lor cette matière , II, 176. —L'enseignement n'est
dre ^
fublique, l85. — DïSërence de ardre de» ëtndes dans une école
ragepilbU.!enij^,II,
jeune» geni qui se 1
l'élude de la philosopliîe na-
torcUe, i3- "- - "- '-
}fat>
Pour l>
Inlnganls. Leurs occujpatioiu dao»
Ici grandes villea , Vl , 77.
' ciPîa , II , 3o3. — AYertisaemeni de Naigeon , 3o5. — Le Proiélyle répoudant par lui - même, 5l6. - Eïamen du proKljte télondant par_lui-mèiiie , 33o. —
le Didcr.
Inustion. Voj. Peinture en cire.
fort compliquée. II, 44' — J'" désaTanlaec» des langues ï ioyeriious, 47.48.
Italie. Pourquoi nn -rojage dans
Ciles'iTx.l^î! " "" ' "'""'
Jacobi , chanoine d'Halberslat. Ju-
ibid. -Le prince Henri de Pruaa.
;t ouvrage, itij,—
Hi»toire de fremontral, loi.—* De mademoiselle Pigeon, ihid.
— Do Gousse, iiid., i33. —Table delà gaïnc et du cooldel, tSo. — Afeulure de M. de GnCfchy, i8S.^ Épisode du chm-
Deadii
été faites , a. de Jacques, 61 A.rgç.64,69piuine de Jac
éditi
iadamedeù
îiei^eiA'
Pommcraje, 168, igi. — Aventure de Jacques et de Deniw, a64,3i3.-HisioîrcdcBigre,3iB.
— Amourade Jacqoea et de Suzanne , 335. — Antours de Jat- Sues et de Hargueritc , 387. — iitoire d'un petit bossu paillard, 3^8. -Histoire d'Agaicrt du maître de Jacques , 36 1 , 3Si, 398 et ^3a. ~ Suite de* amours de Jacques et de Deniie , 44i>
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Jeaurat. Son iiiama!i tableau du Jincourt (de ] , donne , en i ;56 ,
Songe de saint Jotepk eipoi^ nne traduction dca Éle'menu
aaSiiloade 1761, Vlll, it. — d'algèbre de l'aTCugle-n^ Saun-
Son poitrail peint par Urenze, derton , I, 3i4'
■- ,1^ t^ «■ T ,,-, ..lot-
ies apartiatei atec iei Ilotes ,. 11, ^oui-enet. Bon tableaa ac la iuntr-
35q. — Un siècle de plu. leur ex- fcction du Utare ci m! , X, ,8j.
pnTiion devenait impouible , Jugement (lej et L imagina lion ,
tbid. — Sont chauds d'Espagne, aont deni qnalit^i communei et
III, 3ni. — Précis hisloriâlie aHr prewiue opposées, IX, 31 r.
ent, Uiid. JuUt Romain. Peintre célèbre de
Jéiai-Ckriat ; snr le Hont-des Oli- l'école Italienne, peint ponc Are-
Tien ilaepria lui-même, I,35ï. tin dei sujets impôts; ils sont
— Qn'ilailélétenléparlediable, preatfne tous délniii», IX, 3oa,
c'est an conte dînie des Mille Juliart. Ce peintre eipogenu Salon
et une TfaiU, Wî. de 1761, Aa parsagei dont on
JoWain. Ce peintre eipose, au Sa- tie du rien, VIII, ^6. _ Ceni
Ion de 1767, V Amour enchaîné du Salon de 1765 , peints pour
parlet Grâces, IX, jgo. — £^ H. de La Ferté, in tendant des
Silld dans ce taMcau deux Ëgures tion , 310. — Salon de 1767, de
D Teitament d'Eudamida,, même DCaSg.
, jga. — Il ne mah- Jtilien ( l'empereur )i on peut Ini
Suait a uélijaire, pour eom- reprocher lu paganisme — 'le de ses maux , que d'être pdnt non l'apostasie, ] , 333.
Her- Juste et injuste. Le sentiment d^n-
itttB, iOia. — r^xpose , au jalon justice ou d'éç[uité nous est aussi
e 1769, des tableaux tous mau- natniel ^e soi aSccliooa, I ,
aïs, excepté le Refuge , X , 140. . &•
son rappoTL au miuisirc ucB u- eii luui une lepieseniaiion IX.-
nances , snr les établissements dèle, S. 33f
monastiques de la France , VU, Kicn-Long , empereur delà Cbim
iï. et de la Tariarie ; rcm^rqui
JfefflMuej. SigniGcation de ce mot, sur son poème intitulé :£/aji
X, 'oS. — Ce qa'on remarque de la ville de MouMen, ifi.
daDiles Kennate* de Téoiera, 3q^.
Labarre fte cberalLer dej, est denc de), procnrenr-général an
décapité eu i^66:poul(taoi, SU. parlement de Breuime; ses mai'
jgj r .—>r 1 Êeurs,XlI,36S.
La Bruyère (Jeande); Diderot Zdcftnu (l'abbéG^rauJi/e); note
Ikit le pltu %mià cas de tua sur eet écrivain, X, a3S.
Urre, I, g. La Ferlé (H. de) , intendant dea
La Carlûre (madame de] ; son menni-plaisiri, admirait le. ta-
bistnire et celle du chevalier lenldnpajiagisie Juliart, VIII,
Deiiocbei, VU, M7-390. aig.
La Chalouit (Lonis-fiéiaé-CaTa- Lafoitt , «onuniiaaiû de police,
OECTKIS IIciDIIM. 37
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frèreder*DteDtde Jfoafiuf: r^ Lambtrt, bonrgeoii de !■ TÏUe de
ponieqDaluifaitPiron,VIII,3TO. Roman*; requête qn'il pr^fcnle
La Grange, irïducieor de S«nê- au parlementde Grenoble, con-
qne, ion eloRe, XI , 6. tre naymoDd DucheUs . conieil-
La Gr^née. Sel tableaai eipoiëg lier audit parlemenl , 111, Zt^
au Salon de i;65, — i. Saint £a JI/«iirie(Offray de), autenr de
' jtjnbroise pre'icnte V Dieu une V Anll-Xénèque tt àa 2'raitéJu
lellre de l'empereur Thiodoie , Bonheur, e'iait un homme uni
mil, lio.~ II. Vapothcnsc de jugemeni, XI, 345. ~ Eit mort
et Endymion, i^-i. — iv. La de la folie, 347. —Ce ]aRcmeiu
Justice et la CUmence,\ii-—i. n« l'accorde jiai avec celui dn
La Bonté et la Gènérotitè , i45. Giand Fcedcnc , ibid.
— VI. Le Sacrifice de Jephté, Lampednute (la), petite 11* H- 146. — TTi I s. Quatre Tailaoux lerte de la met d'Jtfriqne; Aide la Vieree, 148. ~ 11. Le fle- lail» curieux »nt celle lie , IV , lour ^Ahraham ï Chanaan , ijS.
i5o. — XII. La Charité Romaine, Landoii (Paul) , emtenr' piâoni^
l5i . — 1111. Une Magdeleine , d'une ttasedie en an acte et en
xSi.—T^il.Saint-PiernpUu- pcoM, intitulée SylfU Oa le
rant mr ion péché , 1S4- — Salon Jaloux, IV, iSa.
de 1767. Son êpigraptc, IX, 75, Langeac_ [Sabatin) j l'AcadAnie
— Quatre de se< tableani. Bel- Françaiie couronne o ne maniai v -' ni à Mars let rénet pièce' de «en de ce poèLe, X,
IX, 77. — L'Inno- III. — Diak^oe i ce mjet ,
«ni<,c ucsuime laJuitice, jg. — 113.
La Retieion convenant pt^c la Longuet. La langue francaiie en
F'én.U,ea.—LeTiera-Etat,oa celle de la TÉnt^ U,'47, ^.
F Agriculture et le commerce qui ^^ Manière d'étudier lea lan-
aminent PAbondance, 63.— /.e gne» ancienoei ou modemei, XQ,
Chatte Joiepk, 84.— £a Ckasl« 113.
Sutaime, 8o, — U Amour Bé~ Languet. Cmi de Saiat-Sul[ne< ,
mouleur, go. — Jupiter et Ju- le plut f>raDd charlatan de Hm
iHHi lur le Mont Ida, gi. — ëtat et de «on .iècle , VIII, 386.
Mercure, Mené et A giaureja- Laocoon. Selle «tatue antique
louie de latreur, g6. — Pertée grecqiie. Pourquoi la jamtie rac-
aprèi avoir déUvriê Andromède , coaicîe est plus looene aue l'an-
Télémaaite, loi. — Diderot le Larcker (Pierre Henri), tiadadeor
i^tracte&ion iuiel, io3. — Se- d'He'rodote; note lar cet iStri-
aaud et Armide, loi. — l^ TaIa,X, 335.
Poèiieet la Philosophie, i<>J;— La Jtoekefoucauld. Sa belle cou-
Une Baigneute , 109. — La Xtle daite pendant la diieite ile 1757.
de Pompée présentée a Céiar , Ce luiet est peint par Uoalia .
Le Dauphin mourant VIII, a
re^it la couronne de rimmorta- La Tour (J(. ^e) , peintre en pa»-
UU, 11^ — Dialc^ne enlte Di- teli. Se* portraits de CrébUbm
d«n>tet Haigeoatui le talent d« et de Jtf . Laideguive, aiouteat
La Grën^, 137. — Jugemeal int h la tdpulation , VIII , 36. — Se
eat artiste , X , 4' >eul pTui exposer au salon , IX ,
La Haye, en Uollands. Diderot y 5. — ^ portraits de VOculiita
demenre dans l'ancienne maison Iiemi>uri,&eVAhbéde Latiai-
de BamCTeldi , S. 376. gaant, ibid. — Sa manière de
ZioItfRiIa.Câèbreg^iûètTef achère peindre, 341- — SoaPortrut dm
l'fli'jloiriB des Mathimalxqav psinlre Aesroul, X, i3g.
d(HoniacU,TU,36a. £>yTWM. Mée de ce peiatM, X,
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oa. — Ce ([a'il eniend pit monde touUar, ait. — Ce maire cuit plus jaloux de )> perpe-
Le Bas , grflTeurt expose an Salon Se 1^65 des Ports deFrance, Japrè» Vernet. RTflTe'ï ensociété BTec Cochm, Vin, 398. — Continae arec Cocbin la mite dei Ports de France, X, g6.
Lebel, Ce peintre «pose an Salon de Ij6i, UD A'oleU Couchant, ■ peint & la maniiie de Claude LorraiD, Vlll 38. — Sa Pttile Chapelle sur le chemin de Couflans, 3g. — Vlntériatr d'une cour de Village, ibid.^&a Salon de tj6S , il npote plnsienra Paysaees médiocia, 197.— Plnsienrs Paysages eipo»^ an Salon de I jGj , IX, 3^, Lebel, avocat. Ju|temcnt sur son jfrt poétique d^ Horace mis en ordre, m, 348.
Le Breton , iniprimeDi de VEncyciopédiei reproche "■-'
LE 4i9
Lelnomer {V»Vbé), traducuat de Peise et de Térence j lettre* que lui adresse Diderot , Xll , 3]7 —
Le Mofne. Ce scolpUnr expose au Salon de 17G1 , les bustes de madame de Pompadour, de mademoiselle Clairon , d'una jcunaJiUe. de C,-ébiUon et de "— "■• VIII. 51. — Fait bien :t, 36S. — - 1765, la n Gléonj %V]. — Buste de Garrick, ihid. — La eomteue de Briorute , ibid- — Salon de ly&j.—Le Buste de M. de Trudaiite, X, 7a, — Sca terres cuites Talent mieux qnc set maibiei , 73. — Le buste de Montear/uim, celui de pBToeat Gerbier, ibid.
■— Antorise, par sa faiblesse, une injustice dans la dlttribuiioit des
SIX de l'annde 1767 , I16.— Son late du chancelier Hanpeon , et de La comtesse d'Egmont, Salon de 176g, X, 140. —Obier- Tationque lui a fait Diderot tar u statue de Loois xv , place* " -- ' ■ del'École-
Ini adrei
le Diderot
mlilécei
Oovrage , XII, 35>.
Le Brun. Histoire du brocanienr Le Brun , et dn chevaUer de Saint-Ouin, VI, 36a.
Leeletc de Montmercy. Ce liltéraieut ne demandait qn'un grabat, nnc cruche d'ean, dn pain et des livres, IX, 43o.
Lecomte. Ce scnlptenr expose an Salon de 176g plnsienri morceaux d'aoe beau lé lemargnabie, X, 154. — La Confirmation, au Bepot' de la Kierge, une Tête J'Enfanl, Ttae Esclave accablé^ de douleur^ une Offrande «u dieu Pan , ibid.
Lecture (Nonvean aysttme de), applicable \ tontes les langues ; critique de cet ouvrage, III, 3G4. — Monitre de lire proposée par Diderot, XI, a, 3, Lejtnerre; sur son poème de la Peinture, X,3Gi. Chant i, a».
— Chamii.aCe.— Chaniiii,a76.
Militaire, ig3.
Salon de 1^765 , VIII, 400.— Aa
ihid.
Lenfant. Ce peintre exp<»* an Salon de 1761 , des dessins leprésentant les batailles de La-wfeld et de Fontenor , Vlli , 37.
Le Pelletier d'Orléans. Anecdola de. cet homme charitable, VI,
L'Epicié, Exposa an Salon dt 1765 ; la descente de Guillaume le Conquérant en Angle' terre, YIII, 3ii.— Jenu-C&«( baptisé par Saint-Jean , 3i5. — ' Haint^-Crépin et Saint-Crépvnien diitribuant leur bien mut pauvres, 3i8. — Au salon d« 1767, il eupoie \in Jésus-Christ faisant approcher des ayants, IX , 46S. — Sa Coni'eraion de Saint-Paul, ^ni. •'Va tableau defamUb , 473.
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' Le Prinee.mhau an 8»lon de ffuiU i^ rmine al -gltiae Mar-
1-^ par aac fut de Saint-Pil- monie, et de la plui grande ti-
tmbourg, VllI, aga. — Caia- ch«ie d'eiprw.mn , S. 373. -
auei et Tartarrt revenant du Lettre de 'Diderot à ce raje^
pillage, ^.—Prtparaûfspoar ihid.
& dipan d'une horde, a^. — Letiïe n'uF gitotiS lÉiE, *M. n.
Pattorale note, ibid. — P>cAe ";, m*\t«e eh CElmosclE, m. Sj.
aux eneirolii de Saint-Peters- ( Chaque omuiciiJe nurant fui
bourg, agS, — Des paytfliM « partie dn ïoluinede ^<fia/içet.)
dUpotanlapaiierimbae, ibid. — Leit>ï*»i"*, ïarl'abbeG»-
— fue d'un pont de la viUe de li«nr, r 16. — De m. d» BaKsai ,
Iferva,i»y}.- Halte de Jarla- lîi-
rei, ibid.-~Maitiire de voyager L»tbïe sofc BonLisoE» j BTCrtiiK-
«Bhiver,-t^.— Halte depayiara menlde BaigeoD.III, a35.— Im-
en éU, aoQ- — Le Berceau pour priniiîe poor la première fois en
Uienfanu, 3oi. — Vlntèiieur tête Ae V Antiquité dévaHée par
d'une chambre de paysan temtageiMl-—y<>7"Boulaji'
Riate, 3o3. — f u* d^ua moulin ger.
daiulaLiiMtnie, 3<4.—P<iy"ige Lettee »te les Avecoi.es a l'cuce
tirée figumvétaetettdifferente* de ceux qdiïOieBt, I, a^, —
modet , ibid. — Le Baptême A*ertis«meiit des nauTeaui edi-
Ruue.XHaiit lar celle Kétimo- tenu, aSi. — Addidon ï ceue
" " ■- Fait pour Saint- lettre, 365.
de«iiu du poèi— l -™- ."-.-.
uoonunni, IX, HJ. — Sjh 1 blean dcffi rt/fe ^i couroRne g
Berger, 3a3. — On ne tauruit iui^l u... u..».^..^.. >.u.itu,., j.
pemeriilout,3ii5. — tahonne —Lettre à H"*, 5. — Eireor
Afenlwe, ^n. — Le Berceau, d'nn sourd »ar la miiaime, ï3.—
on le Béveil deM petia enfanU , Le Sage, auteur de Gi^-B/ei , d«-
3aq. — V Oiseau retrouvé, 33a. Tenu ïonrd, ai. — ■ Addidmi
— le Muiiciea Champêtre, ^3^- pour «rvir dVclaircïssement à
Une jeune ÂUs remettant une qoelquei endroiia de cette lettre ,
lettre kuneiieilU, 337- - Un âi.A-'auienrà M. B. ... . .. ™
jeune garçon re'compenie ceMe libraire, 83. — AtI» à plutieun vieille, ibid. — Une jeune fille bommca , 86. — Lettre ï made' endannie, nirprùe porion pèra moiielle de La Chaux, 83. — Obéi «a ni^ra, S^o. — AulreBonno aervaûon» nir l'eitrait qne k jiiumture, 3^. — Un Concert , ionniBliste de Treïoui a donn^ de cette lettre, io5. —Les aouidi mueu indiquent par l'arrannitita. ment de Icms gènes Fardre da Le Queinoi. Ce <{iie ce câibre id&s, 107.
tcùiptcai répondit i un amateur LittbEI d'dh FEmiEa de pemii-
qui le regardait traTaillei , IX , vtniE (se* le<), 111 , 1
Une GuinguetUpréiUoicou, 346.-Pla«reari Portraiu
ngtaia ,
Le itoi (Julien); notice biographi- DSkinson, le traducteur fran^i
ime inr ce céUbte horloger , Vl 1 eat Baibeu du Boure, ibid.
?,. Lettre.. ATt. L ^I, a56.-
Letekevin. Se* rewatqoet «ur 1* A H. H***, à Gen*»e , ara. — A
CM'd'Beuvre d'un inconnu, il, H. M***, mr les bientaili da
ES. l'imp^ialriee Catherine enren Di-
Lèie-ltîi^ettè. 11 e»! difficile de d^ deroc, f)6g. — A madame M***,
finir ce crime avec exaclitade , sur VEloge de FénéUm , par La
XI, ÎCS. Httpe , 417. — AepooM à cette
/<• Taumenr. Sa nadodioa de* leitrek4'9- ''.'^ K***, à Piiù,
n;gn,-.rihyGOOglC
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InJditet à iiudeiiloi*dle
J(Klm,S.3«-377.— AM.Grimm,
ihid, — A H. de SartinB , 3^^.
Liimaui. Sinroliei raiioimeinent
dececsturalitlemclhodique, II,
lÀUératan ( Mélaraet de Piûlo'
pjàt ttde) , m. Le Tolnme en-
Lotke, d* mn^ jpar lei d^T — Son opinion «nr let dia a*raglei-n<i qni reconrrenient la vue , 337.
ii»ii[da daller de le mettra oiidtiiut dea ) , Il , {sS.
Lelotle, c'eit le nom d'nne femme de bas» eitcaclioq qa'iaoaa» la comte d'HéroaïiUe , VII , 3&>.
.Lone-Chunip. Abbaye tnaée sa bon de Bonloime ptès Paris, et (MlmiK aujourd'hui. — Va i^- DCOKat arrivé dnni ca coiiTeuten tTSf OD i;S9, donne i Diderot Pidee de •« RBligimae , VU,
d>luii,il.t>S.
Ijomt XIV , dieiigné lani le noni
d'Ergaebied dans lei Bijoux in-
dùcreti , V , ït. — Son mot aa
etde Pénal d'AbUncourt, VI ,
iSg.— Tronve le Pusetlrop
pour l'emplover h raTCnir.
Cemotfmdiliil'accailoDderad-
! Milon de Crotone da ceI>rti>te.X.3io.
JUuitXF', dâigai >ou> le nom de' MangfUiul dam /si Bijoux iitdit' ereti , V, ït, ^Éloigne du miniit^re le comfc d'UtïroaTille , pour ceuic d'un mariage inégal. Vil , 36o.
£jouit ( Antoine ) ; notice biographique inr ce chirai^ea, VI, 36.
XaulAariourg', pajugute, peintre
d'animaux i conieili h ce _
tiite.VIU, 378. — Compan! i Beijham et à Veraet , 379. — EipoM BU Salon de 176SJ un Renâo-voui ds cftous , 381 . — Une MatJatÀ» après la plaie , aSS. — Orage aa taleil eeuchwtt, iiid.
--Une Caravane, Mj.—f^oleun aWnjuant de! voyageur °~
Le* mémei veUuri pris duiu par des cavalien, Partaga , ibid. — Une
er conibid.~ Pfuit,
ago.^Le Point du jûur au printeiapi, «1, —Le Coucher au loleil «.automne , ihid. - Bé-
Ueiionaanr ce peintre, IX, iirt.
— Se» Batailler , Ï38. - Un Combat sur terre, %\i. — Un Combat turjoer, 44a. — La Marée montante , 443. — Une Marine . m. -Ûe, Marinn-Temir. — Des Partages , {8,449, 450.— Un tableau d-'animaux, ZsS. — Dea Deinni, 458, 46». — Ce peintre a un pind talent , ibid. , 465. — Artiste très-dislingué, X, 6.
Lucain, poète lati ""
péles.i
Didi
ilylai
larôt ne pent le lire , X , 38.
Etait m d'Antixai Mda , et ncTcu de Sénèipa. XI, oo.
— Se rend méprisable par lei délation! contre sa mire , ibid. — A iâit plaide bon team siens par •on crime , qne d'honnenr par mi
- Diden
et ne Teut pins le lire, :
Lundberg. Son Portrait du baron
deBreteuil, pastel, IX, 344.
Luneatt de Boi^ermain. Kemar-
quei sac son Zinao^ , III , 33S.
Luxe. Satiis coDtt« œ utmi ,
IX
Lj-riqae, Remarqnei lar la poésie ljn<{iie,IV, 3ig — aig.
JUachy ( M. da ). Ce peintre expose au Salon de 1761, finte'neur de CcgliMB de Sainte-Genevikve : ta 1TH« (2u péristyle du Loue Fa.VilI,
de Sainte-Geneviève la jeuri/ue le roi en posa la première pierre, ai6. — II. La Colomuutmou Lan-
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un, ai7. — w.he Paaag» toat l* pirjttile dit Louvrt , du tSU de la ru» Fromanleau , ibid. — IV. La Contlfuction de la aow velte halle , ibid. — v. Ruiiui, 318. — Expcwe *u Salon de 1767
dei Tuei [le divm momaaenUM Paru, IX, tX.
dfadin {tatàiiae) ; celta damenctvûi louies lu letuu du boa nuTqaiB de Croiinure i, la pr^ tendue Religieute , Kaur Su' tanae , et Ica faisait parrenir à Griram el i Diderot , VÏJ ,_a8î.- Lettrea de Giimmetde Didarat,
Croiamare, 387,300,3^,301, 305,3.3,3.3/ ^ ^
StagiafitU [l'ahhi de) , d^peoraît lÏDgL louU pourdoUDer k dîner, M volait nu petit ^cu au jeu , IX, >oS.
Maine ( la duchesK du ) , est mtertuée i la Baatilla , k l'oecaùoa de la caD|uratian da prince de Cellunara j elle BToiie. tout , VU ,
UE
loua le ooraee a^ vUiage ^ vaai. v*- " Conniande à Carie Tan tiûl lOB UÛean d« Aru tiapUaiUt, 97.
— EtaitfirèceilemadaiBedePaï»* padonr , U>id.
Marivaux. Pourvoi les An^ait catiioeat beancoop lea ouTragei, I, 3i6.
Marmontal. Son mot mr l'abhé UoreUet , 111 , 370. — Hat de Voluire nu aon Derm-lo-'^ ran, IX, igi. — Etrenrde Diderot t ce aajet, ibid. — SoB portrait pai Penonneau , aSa.— Jugement nu la poétîijue , »8d.— Ingénient tui loa Jiéluaire,t^, 4g3. — nemaTqnei aur sa If enfaine, X, 48-
Martyr. Le Ttai martyr attend la
Iran du n VllI, 38o.
Mathématique,, X,38i.
Hir dUTdreat* lu.ieU da nuttoeau- ,383.— 'Éplire dédicaioin
:L,l d-ffarcoun, ÏKmoirei
coiucqiK _
«1 pat la perte d'une bataille,
deP**. (Pr^monwal), ATeniœment de l'io- 387. — Premiei
geue de méprii
Maluet C madame de }; Diderot lai dédie is ciKBedie intitulée la piice et le prologue, IV, 5S5.
MangoguL riom aoni leqnel Diderot dcsiune Louii XV danalea Bijoux indiicnsU, V,iï.
ManiÀr» ( la ) i diacenation anr ea défaut, X, loa.— EttUBTice common i tona lea beauE-atu , ibid. — Se prend en bonne et ea -">epact,ioS. — 11 j i
»le»p.
■ Elle M de la
S a'écarterdeaconTenancï», 109.
— Se remarque dani tant ce qui e»t roniaaeiqne , 110.
Martel. CeUbiediuiieiut aon exclamation linguliite , VU , g.
Miuigny; {AM-tnaBoit Poïhki, mtiquia d« HaBart ) , achète de H. de BomM k Mbtean de Cre^
Çuii^
de l'air en mouTement des peadolei, S14. — Couclusion <1»
cinq mémoires, 5 Î4. — Reflei™ ■nrune difficulté proposée conOi la manière dont 1«l4ew(oaiM expliquent la cohc
rapportent, 536. MauperttUi, TOjei fiamnann.
Maurepai (le comte de), pr^aoïle
commerce arec lea colooiei in- ElaiM., Vll,354,355.
Méchant ( le J i lout le monde 1* redoole, mhie lea atiduiatm, X,
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âteùter (Moniient de), publie li de t76i,nni5'i- AoeH.i
Zurich, en IJ73, les ConM ma- dé ta Fierae, VIII, 36, — Se» raur et la fauvettes Idyltei partoees, 37, — Eipose na Sade MM. D elGe»ner(Ôicle- W de 1765 pln.ieoïs mauTBl.
rot et Gesner ), ]I, 416. — Son paysages, 196. — Eipoiean Savent intitule h la Mémoita de Ion de 1767 àft tableaux de la Diderot, M. H. , ii-}. plnjerandeniédiocrîte, nneAiW
Mé/a ( AnDzui 1 , tul le père du on Egypte, Us disciples allant
poète Lucain, XI, 30. — Se dit h EmmaSs , nne Samaritaine , couper Ici Teines pour Àfaapper* IX , aja.
\ la tjrannie <fe Ifcron, sa. ^- Uîlon. Elèredel'acad^mîedepciD-
Letire que S^èque «on père lui tare et de «cnlpture. Une injut-
adresee, i3, tice de Pigat lui fait'pcrdrE le
Mélanie, drame de La Harpe.— prix de l'annéa 1767 poDt ion
Cetauienr endulpcul-éireTid^e taj-rcllef de Oavid et les Phi-
k la Setigiàiie de Diderot, VU, Ustins, X, 116. — Description
iii. de ce bas-relief, 118. — Refme d'aller en Ru.sie oh Falconet le '
.,_,, ,,,_. „ demandait, 130, 131.
Salon de 1 767, X , 99. Mines. lUflciions sur U» mine. ,
HiLODKAME (LeiTlIESOR LeTbAITË 111, içf^-
do), onvrofte ^crit contre le che- Jt/îrae/e. PronTcrl'Evflugileparnn
"alier deChailelluX, 111, t/Si. miracle, c'est prouTCr nne ab-
Mercier ( L.'S. ) , autcor du Ta- , lurdii^ par nne cboie conlr^ na-
hleau de Paris; fait dans cet tore , 1 , 3((8. — Jësua-Christ n'a
ODTrage le portrait du JVéï'au rien pu faire du peuple juif avec
de Anmenu, S. xv. uneinfiDic^CleTraismiraclei,^^.
Xires. Atïs aux mèrea niT Us JF/iroirt le), journal littéraire qui
daugeri auxquels sont exposa comptait trois années d'existenca
leur» Biles, VII, 438, 439- lorsqu'il a ëtrf supprime par nne
Messaline, Sea deré^ementa , Xf, décision ministlindle le 35 juin
Epouse soD amant Sui<- iSsS. Compte qu'il rend de la
liai, S7. — Est cu^e pat un tri- traduction du lYevea de Ba-
bun,6i. nieau, S. liii-
Méthode ( la ) , noli qnand il n'y J/irioii
B plus' de g^ie.IX, at^- diisigr
Mtchet-Ange. Qui lui a inspira la dans 1
courbe de son dAme de Saint- discrc
Pierre de Borne, VIII, 5oa. — Moette,
La forme destin dûme de Saint- de 17
YiKtre est l'une des plus belles nade
S'il fot possible de choisir, Greuz
1 , 338. — RéOeiioua sut cette portrc
forme, 339. ceau. A, 99.
HBgnnl, ECiilptenr; eupose an Sa- Mœurs, La science des moenri faî-
loa de 176:1 un bas-relieftepié' saitlapartieprincipaledelaphï-
•entanl une Naïade vue par le losnphie des Anciens, I, g,
diH, Vlfl, 38l. ilfaiUe, scxlpleur, éitre de Pi-
Mitet et âtilésiennes. Commenilea Rai . Son maître forée l'Académie
magistrats de Hilet répriment la de lui adjuger le prix de l'aune
fnreuTdu«iicide.VI],43a. i;6ji il ue ravaft pas méritt! ,
Mililairm. Sut le piospectus d'une X, 116. — Ce que lui dirent Ki
Enefolopédie militaire , III , camarades, ibid.
34^ JlflSfe. Conjectures sni ce corptsîit-
Millet ( Francisque 1 , peintre d'an |^ier. 11, 164.
, ^iBÎt un
nom SOI
isleqaell : de Pomi
>iderot
madam<
padour
les Bijoi
ix In-
,V,iii.
eipofc au
: Salon
;, nu i,
,nneur d.
! s^ré-
une pai
■tneuSB d'apri.
, etc.rvm,3oti. ■
-Son
de Duh
ameCdu
Mon-
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vnî inutnate Ion da Ml dârau , m, ^. — Sn ijamOa a
fewr
Mottaot. ScDipici
i^Cçi , il ajMHc DD Amour déeocAont *e> cr«ilf , dk Jardimin rtajactiiiel/leda Bacchante, Il Bortrait A tavoeat TartaL ,
Mamat. Salon ik I765. Jt.^11nutin écrivant âat auffattoia , nil. 344. ^ /(Uuf CKnri erptronc ntr ïa enjtr, 345. — VAminir, ibid. — &>laa de in67> lioc Magdeleine ennéJUation, nu C7in>l enù^onl mr b croix ; IX, 48..
Monuigne ( Michel de ) , duno^ pST Ici dcTOlI , I , ïïj. — JB^ement ini'il porte mr PlùilOfien DIoQ.lil, 1». — Cet iiitèar originil ■ pa»^ pour ta br^Tiaire dei faonnjlcs geui , ^4- — "'
Etnd printre et graDiI cokirittë, 5. — PatMEf Tnoarqaablc de
Manlami ( N. de ) , premier maltrc-d'hAlrl du dnc ÎTOrléana ; u d^coUTcrle relatÎTi k la peiatnrt en eire de* Ancieni, X, 34*- '-^ GiTilc le leerei lï-deuoi, 35B.
Montgemn, conseillée an parlement de Parii ; note «or ce pei- ■onna^e, 1,314-
Uonvncnil , céliBre comédien francaisi était aoiii recommandalile paria dioiLare et la rranchiie,
Ïae par ion talent , lU , 387. — M» ^aoi leiqUeK il eiceOait ,
a>id.
Stontucta tHOi antenr de VBûloim da Matftématiquet , eit employa par le comte d'Hérou- Tille k travailler k nne grande entrepriae iittrfraire, VII, 36o.
MonltH ( l'abbé )j fur ion Pnapeclut du Dictionnaire du Com- ■lurce, m, 3GS. — Mou de Snard et de Hannontd, 3^. — Sar u tradaction da 7>i(ite da Déliu et dai Peines de fieecaria ,
* k Diderot par Babenf , FaauaDd etU&arpe,l,ii. — M-Barbia le KDd fe MKt Tâiuble aniev,
Jfanat, jeane mooaqnetûre. A«M- Ure qni loi arrîre as aniet d'an ublean de Bnnet, DE, 4^i-
Moaehr, iculpiear. Ecpo« ui Sa-- Ion àe 1767, le Bepos «Thb B«^ gçr, ftatne en plâtre , X, 91. — neûx EnfahU , ga. — TJtux MédaiUoia . ibid. ■— Anecdote de cet artiste , ibid. — Son Rt-
Cd'ua Bereer eiécafi en mari . Salon de .569,153.
Uoakdcn, vaie de la Chine. Snr V Eloge de cène TÎIle, pokne de l'empemu Kien-Long, Ui,
3fouton. Ce qn'on doit cnteodie par ce mot en politique, II, sf?' — Baiieue de ce rAle, ibid.
Maret ; eit taxai par on mot dui nnfaApiial.m; i8o,XU,';4.
HuaïQca. Sur lu ajitlme* de ia*< liqne du «nctena peuplei, ID,
Jliutgiie. Serait-elle acmmiie an caprice d«i pcnplei et fc la r^o- Intion dra tempi ? X , 3go. — Ba qno) coniiiiele plaiiir moaical, 3gi.— EUeadei p Tariablei et nne thi!a Son objet , 393. — I tend en mniique par nue uctaTe, nne leconde, nne tierce, nue qnane .etc., iiZ.
Mumt-Pathfj- {V. D.), •oteor d'une Hittoire de la vie et Ja
Sa nouée mr le médecin Tronchin,VI,i;i.
iMiui , éliïo de Gâaid Dow.
Biitoirc de ce jennc peintre , X .
im'-^
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le le Dtïf dau
I • AeuItb ) j pr^
Ifelf. C« que e'eit ([ne ] kibsiui-uti, X, ai
Ifaigeen ( Jacqaa • Ai _ _ , , ^- _ fi« poar l'édjtioii de 17^ dci OEui'rei Ja Diderot,!, i .— x xi v .
— Ce qu'il dit an t\i\tt de l'jtdditioa aux pentéei phitoâophi- 4uet,943. — tidiieai da Recueil ôhiloaophùp4e , 344- — Compare le milite de Dideioc et de l'abbé BatUux, 11,3. — Son iTertiuemeQt poor la Politique det nw veraitu, lii. — AieitiueBunl de l'iTUroduction aux grands principetj 3oS, — Sa tipor" aux djatiibei nfpandnei dani ,— Oputcuiei p/utoMphiquet de TabW de Tar " "-
meut et «md elle* fanal pnblicM , i35. — Sur la Piiir* oui ae troutait k la fin de la pranicr* Aliùon, ihid,
ffaturw. Uettplui facile de Brandie coDMil de (oi qqe de U nature, II, 147. — La natoie eit une fenuiu qui aime k K triTeilit, l5i. — Elle ett opiniâtre et lenle dam m opdntunu , iSo.
— Syatème de Banmann ( Haapewji"). iflS, 197.
ffécker.Ohttmlioat de Diderot
derot , 474- — ^■x'
pow la bttre de SI. j
lu, i3i.— Lettre de BidETiilM
le H. de Kanua;,
nnpa.«ged*Hor. . ,. __.
coiinsltre comme ^cant de Diderot un morceao éloquent «ur F<fndon , iuB^'aloti attri1>iuï k Pelay , ll&j. -— Son arerti^Mment pour la iiuite de la Religieute , Vil , a6i . — Eiplique pourquoi, le Salon de 1765, publié dam Véii~ oon de« œuvres eomplêiet de Diderot, diSîre beaucoup .de « iD^mc Salon publié en l'an v par Smuon,VIIl,7â. -SondialoRue avec Diderot lur La Grenife , fx, •eSociate,
ie KtaKaaiiurla règnei de Claude etdeJYéraa, XI, I. — Éloge de la pré&ce de ■on édition de la tcadaction de Sénique , XII , Sa. — Lettre» que lai adreiK Diderot , 34g, iij.
JVaaau-Saarbruck ( U priuceiM:
de ) ; Diderot lui dédie aon Père deJamiUe, IV, a4i.
JY^athier. Ce peintre ezpoie, an Salon de 1 761 , un raanvaii Portrait de madame PlnfarOe ,
Iféron. £•! nomniri Prince de U Jeuueate, XI, 73. —Est proclamé enperenr, 78. — Prononce roraiaon fuu»bre de Glande, 78. — Entre an iénat , 83. — lo- ■olence de U réponte au roi d'Aiménie , ga. — Fut pendant cinq au un excellent empereur , gf .
— Se piend de fantaisie Ppnr Actrf, loS, — Fait montir Britano|ciii, lU). — Eit épris det' cbarmet 4^ I^ppée, iSa, i53. —
Rome, UI4. — Se montre en pitblîc lut uu char et inr la nxae, i65. — ATilit lei famille» ro-
-Aui
Fait périr Ocia-
tbéjltre à l'incendie de Home , 303. — ConuDM de nonTeans crîmei, aïo. — On M révolte contre le tyran , 366. — 11 «e donne la mort, oGg. — Supportait l'iniiiie et la aatire, 370, 371. — Faiiait dci Tera miàm^
JVewton (Iisac) , ■ eu 1* toil da cacber une de tel déconrertei , II, t8{, i85. — Dé«if;né daui le>
de'i-'a'twaMi^^mire'cIreino'vl'ir
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d'un pendille n'eit pu exacte , — Palitiqne lingalière de cet
X , S14. — EclairciMemeDt de taa ordre , aSS.
texte, SaS, SiS. Botei icaiTM de la >uia d'h JVînoR de FEnclot. Son portrait sstiVEiiAiii A L* HAkcE de Tact M> moeur» , VI , 406 , 407. cite. Voy. Principes Jts la po- Wadin ( U ) > matlreue de draw à litique det souverains.
FAwiboiUB. Anecdoie lar cette Norici icaLiPoRTiinE , tll , 3i8.
per.0Bjie,VII, 453. Nuisible (iej; lorwa'U ne Fem-
JVonoUe.Sipo», au Sïlon de i"65, porte psi luc le débat , fait rire,
de«auvaia.lab]eanT,Vm, igS. If, S^. — Est toujoiin l'idù
Korbert (Sairu,), fàndalenr de principale cl perroanente du m^
l'otdredeiPrtœwilrïii'VI ,187. chaot, S39,
t. Atcc tODia KS qnalil^i
riiîloire contre l'CmïXa de J.- RoDtieaa, ibid.
Optisculei philosophiques et Ht-
Lu^p
ne peut ecfaip- hé de VaaxceUes , de IJ^TOn , Xl , lieiirs onnagea de
OiiE(HiFL'moiit anl l') , III, 93i. Organisation. C'est la boM de II
OiHin BLinc (l*), conte bien, morale individuelle, IX , 300.
Toman , V , 3r5. Orgue. Snr le projet d'an nonnl
Olavidit (d(niI'ablo);PT«dabi>- orgue, X ,4gS. _ Avantagade torique rédige vat de* m^oirvi rînstmmeDt proposé , 5o5. — Sa Ibnraia par nn Eipa^ol, III, inconT^nienta, 5o8. — Obum- 38^, — Traduit en Yen espa- Uona aur leehronomètre, 5io.
nola lei iratiddiea de Volta.re, Orpheline (D, 00 le fauxgè- 3^. — On lîaite ■« Mbliolhèqiie, néreux , coniÂIîe de Brct; iapqncli oDrragea on j trooTC , nient aar cette pitce, IV, ^4^,
&i. Ocaïfi, Otaïtien , Otattiens. Oa-
OStri (le Vorti<M«e ) , nom «ma conra d'un Otaïtien , Il , 3Gf. lequel Diderot déaÏEne Deaeartea Moenta et coutamei des peupla dusle* Kijôox indiscrets , X , d'Olaîti, 353-433.
h". Ouâry. Anecdote de «on taUeiB
OUifUr. Son ubleui du Mattatra repr^aeniant une chicatie dt des ùtnoeenU , X , Sx — Un chnaie, IX , 8, g.
Portrait , mit Femtne lavante , Oudry. Ce peintre, qjoï n'eatpu 34- —Une Famille espagnole , le fameur Oudry peintre (Taoiihid. — S'eipoae rien qui raille manx , eipose an Salon An i-fii, --'-'- ^- -"- -'- m Retour de chasie , x,t, CUt
aanvase pria au piège, Vlll. % Ouvra eet jautsement attribueit lance nn réqnliiloire contre r/'- Diderot, l,sxf\\.
aaeutation, VII, JSi. — En Oi»'rair(l'), Cbant petda du joU 17S9 il avait fait rendre nn arrft poème de Ker-Ktrt , par Gft»eontre VEnefchpédie i il fit let . Vl , i.
aniii condamner le livre de CVer/aet,GOpitteBdiledeT^i«n.
l'Esprit, et en 176a , U fit nn i^ S. a54.
PA PA
|«nl>)a an bnMs et LenioiiM, PanlliU àeafaeulUt de fhoMute
■ipoH! to Salon de >7Sg. Cepen- el des animaux j itmarquo Mr
«lani ion Ange ul dctuao U' cet outriBe, 'lli, ^rS.
ractèrc , et KB deux Portmiu en Pdrii (le(ii«cie), illamin^, «n-
lem caite «ont remiTiiuBblH , terr^ an cimiti^ Sarnt-Mcdard.
TlU , 60. — Au Salon de 1765 A Uiitoire d« ce pnideglicu! , 1 , a}3.
npoH le Portrait du maréchal Parlement de Parti. Mal qv'il ■
de Clennont'Tonnerre , 3-jg.~ fait, III, 8S.
Un Portrait de M. de La Uve, Parrocel. Son ublean dt VAda-
ibid. — Un Modèle de laint ration des rou , txvoti au Salon
FraaeoU de Salet, ibid. ~~ Un de 1761 , VIII , 5i. — Compara 4
Béaiiier,'3»o. — Un Tombeau, Wea, ibid. — Idée choqaBUte
dcHiD, ibid. — Mae Bacchante daniioalablean derj^fforalion,
.•qui tient Bacchui enfant, ibid. 53. — Eipote, an Saliindc rjSS,
-^La Leçon anatomit/ue, deaiin, tin tableau de Céphale el Prà-
iiid. — ^% BaUes delaJamiUe em , a^a. — EieifipU d'na^tid
royale de France , X , 81. — Le dâant en peintnre prii de Ma
Maréchal de Clermont- Tort- Agonie de Jéiua, IX, aSi. —
nerre, ibid, — -DiTerces Cgurei, Crilimie de ce tableau , 4*6- "~
Sa . — Son Denin de la mon de Une Etquitu , 4*8. — Genre de
Pélopidat , ibid. — Celte tcène campositioDi ipi conTiennent h
compai^e an Tenament d'Eu- aan talent, X , 8.
damidm , da Pousiin ,63. — Sa Parterre. C'eit k leul endroit oji
deviie. Aimait beaucoup l'anent, les lannei de l'homme TCrtneUE
84 , SG. — Son evjtiitte du Tarn- etda mécbant «oient oonrondiiei,
n Slaniila, de Polo- IV , U6.
gna. L'Amour dontinalear des /'wco/ |BIai(e),ian>^iitecélèbre, 3/i»n«nti,i5a. — VaiHÏlniion^ aiait de la droiture, mais ^it
itrepriae dn tombeau du penreoi et crîdnle, I, aa3. -
roi Stanitlis, 1S6. connaiiianoeB Br^coc«« dam tel
i'o/ùiol, auleuT delà comédie dei aciencea mathematiqnei , XU ,
Philoiopha; M Dénonciatiaa ig3,
aux hoanétes géra; •» Bon- Patquier. Ce peintre elpoae , an -
ciaife i leTendiinie la eom^ie du Salon de 1760, un Portraitda
Cercle, III, 334. —La pièce de Oidemt en emaU , d'aprti ma-
Poiniinet, intitula le Cercle , e«t dame Therboucka , X, ifS. (Voj^.
applaudie à Paria: celle de Pa- la sraiDrelaîte d'aprèi ceLémail
liMol eu >:fflée ï Nanci . 335. — n^r .M It«inniiirr . m l«te dea Hani^ dont GHmm le traite ponrlea/'Ai/oiop^f, VII, 371.
• — Sri Petites lettret sur de iiiuimn uc iiuLrc cire an c«-
grapdt philoiophet, XII , 3o8. ment dont on ne peQt dire ni
~ Epui]De de la repr^ientalion trop de bien ni trop de mal , I ,
de celte pièce , 8. L , ___ .j,,. ___ j,
dana lequel 11 compoia Ie> Phi- leulea âirenl aai erar
lasopheM; cReu qne celte aatirt «es , ibid. — -ies»ohreJ
produliic , nij. ~ Sa conduit* homniei communs; li
ïl'égaid de Diderot, xxv.— Sa tiea décadent lea bon
prJtre , VU , 33j. — Lel- Paul f Saint ) , nommé aupara-vanl
il éerii an luiel de Félli et Aai-l • de Ir tribn <Ie Beniamin ,
KT, ou lea lieux omit de -aii Tara*, fni par cette raiton
Div», Ug. aitoyen romain. E'hariaitn, U
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ccipinii la ctnugD de* diiâplM 4a JjwM-Gbiinj maii, frappa d'noa lainière (ondaioe im 1« cbemin de Damu, il m convertit M derini l'apAite de l'EnDEile.
Ce luJM B fbunù à Dethart Vidie di l'na de us ublmux , VIU, iS5. — Note lor ce peiioniuge , 11,431.
Pajrt-Bat autrichient. D^uiU ini celle contre, S. 3ai. — Popolmtion et agriculture , 3o3. — HanDfaetnrei et fabrique) , 3<f]. — RaTÏ^tian, 3og. — Commerce, 3l9. — Jnriipmilence el procédare , 3i3. — Luxe , 3)4' — Abaoidité dans l>adinLTiiitralion , 3i6. — Autsm, 3iS. — BmieUet.
ibid.
Pichi originel (le). Ninon rappelait le péché original, l , on.
Peina. Quellet vront eellei de l'antre rooiule , IX , 343.
Peintnt. Il* pourraient txrt Irètatil» au acten» , IV, 566. — Ceat k eni qu'il appartient d'^lemiier le« grande! et bellea actioD* , d'boDOter la Terin nialfaenreute et de flétrir le »ice, TIII , 474. — En qnoi la traTail dea peiuuef d'histoire e*t infiniment pi ui difficile que celui de* nantrei dejfenre, 479. — Ponrinirei d'iiiitiMre lont
PE
:'et té
mit d'nn 01 miet, ai
PemUire en cire (l'hiiio
•ecret de la), ou l'Eacatuôque dei Ancieni, X, 317. — PremiÏTe àliûonde cet oanage , 3i8. — Le premier euai fait par Bachdier , an. — Pac le comte de CaTlna >
PehbÎu rBiLoeorHlonia , I, igl.
— ATerûiKinent des nODTBaui «fditeuri, igS. — Ceqnîpona Diderot à composer cet ooTrage, ibid. — Imprimée* tous le titre d'flrennet aax eipiîufoni, Uiid. ^^ Traduites en ploûenn langues , loS. — AddiUon luu Pentéet philotophiijuei , a43. — PeaUa atr Cinterprétation de la nature, II, i33..Voj. InierprâUition et Nature.
Pentéet détachées tur ta peinture, la sealptiiTe, l'archltcctont et li poéiie , ponr serrir de snïte aux SiJon>,X,i65.
Piti Di rmiLLE (le ) , comédie en cinq actes en prose , IV, 337.
■tforu'
i,IX, 347. — Ilidoî'
Ion grande
bcile , X . 184. — DiETiirenta caracthea dei peintiei , 936.
Peinture (U), poème en trois dianu, deLemiem
peinture. Eisai anr 1
VIII, 4o3. — Atl
Kaigeou , 4^. — Chap. 1 deauu, 4*7 ■ — Chap. 11 ,■■ touleai,4i$.— Chap.iii.leclair^bscnr , 498. — Cbnp. IT, de l'expreasion , 445. — thap. t , de la compoiition , 465. — Cfaap. ti , anr Parchiiecture , 488- ~ Ciwolbire, 4g8. — Fenséei deuchilei anr la peinture , l'arcbilectnre , h scnlpture el la poéiia, X , ■6S. — Sur le p<^me de la PcinlyriB, parLemierre , aGi. — Ex-
Joué k Hapltt, afo. — Êpiue dtklicaioire \ !a princesse de Kassau-Saorbriick, s4i. — Peraonnagea, aSo. — Dell Poésie dramstiqne, 49g. — Gentt dans lequel le Pire de famillt Cttécrtt, 439. — But de cecttame, iit- —Analyse tapidc de la pièce, ao3. — A cinquante-trois sc^nn, 4B5. — Srène qui n'est paa daai
aau^oo'^di p'Sflial , VI^IlS^ Lettre de madame Riccoboni ta cette pitce, XII, 34. — Rifpinit de Diderot . 3i8.
PerceUit , peintre de marines.— Anecdotea de cet artiato , X,
I qn^l a peints, a de 1767. Hn B,IX,9Ïl.-
Pemmeau. Portraits qn^l a 1 VIII.iqS. — Sa- '
Poriraïïdefen,
Portrait de Harmontel.iSa.
Peuple (le) ; il faut que aa TÏe nit simple et frugale, II , 3G6. - Plus il est occapé , moins il est factieos , ibid. — Conuncnt on l'appannit an cODacrrant lea ap-
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, ibid.
fiarenen mi'on U piot^EC, — Il fauclui pcnoetirelB .
«tla plainte, Ibid. — Foarqnoi
eiÀ;Dtioni, VI, oAi. — Ettcom-
palluanl , a83.
Pirnlhe, eeUbremMccm; inrHiii
Histoire de la cbirurgît , 111 , 77.
Ptxa-y, n'eat point lutenr d'un
PMitil, tragi^ie deM. âeSanT, maitn desrequJLes, cic^, S. lij.
Philosophe lam le savoir (le), comédie de S^dainei aoecdou reUlJTC ï lu première represeuution de cette pièce, 111, i85. — Éloge de celte pièce, XII, 36a.
PeILIUOFDE (RÉCEFTI0nD'DIl).Vo7.
ESTKETICH ATÏC " ^ " "
111,^. — Ce que Gril pensait, VII, 37a. — Époque t la- Uadledlcfutrépre'ienLée.S.ZTJij.
Philosophie. De la pbîloaopliic à l'impiete , il y > ausii loin que de la religion bu fàniLiime, I, 5. — Le taajea de la rendre yrai* ment recommanda ble anx Tenz daialgaire,», iSj. — Elleeit de deax ■oitct, eiperinieniale et mionnelle, 1S6 — La phlloiophie eipéilmentale eit une ^tude innocenie , i5g. — L'eipril phikuo^iffue a-t-U éU dÉfa.oiableà poé»ie?lX, ail. — Elle Htresient plaiOD moinidei cirCDDatancei,
Pkfiique .EaqniMe de ceU« icience, (oai le rapport eipérimwtal, 11, 157.— A quoi elle peut être comparée, t6o. — Aègiei sur les expMeDcea , igo. — Son proraè* coniiite i diminuer le aoi^re dei cause* par la mnltipUcation detefléli, Xll , 70.
Picot. Cet homme pOMède le aecret d«traiupot ter une peinture d'une inr&ce inr uuc antre , X , 378.
PO
Pierre, cm de ItuHie. — Anecdote de ion lëioui en Hollande ,
Pierre. Ce peintre eipoM an Salon de 1761 nnei;«c«ile(feCro[>, VIII, 1 1 .—Vnt Fuite en Egri>le, la. — La Décotalion de iyainl- Jeati-Baptiite , i3. — IjC Jugtment de Paris, pour le roi de
poser an Salon , IX, 5.
Pigal. Ce «culpteur célèbre ne fonmit rien à l'eipoailion de 1761 , VllI, S7. —nom qn'on lui donnait 11 Rome , 36g. — Remarque sur l'orthographe de son nom , 370. — DeTaut de ion monument de Heims , 471. — N'expose rien au Salon de 1 767, X, 7 1 , •ri. — Reste stupéfait en Tojant la Baigneuse d'Alleerain, 77,
— Veut que l'Acadcniie con- TOnne un de sel élèret , 1 16. — Délabrement qu'il s'attira k cetia occasion , 1 1 7. ^ Ce qu'il disait de ia difficulté du portrait, a3g,
— BouchardoD le nomma pour lui succéder , 3 1 1 . — Son JMer^ cura, ifiiil. — ObseiTBtioni que lui adreue Diderot «ursonAfiiulol^e da maréchal Je Haxe , XII, a53.
Pieeon ( Marie-Anne- VEcWire) , Icmme de Prémontval : son histoire, VI, 101.
Piran (Alexis); sa cooTeriaiion BTCC l'abbé Valri, VI, 3oî. — Aventure qni lai est arrifée dam sajeuneiBC, cheile commixaire de police La Fosse , VllI , 3oq ,
Plagiat.ht* peiatreay iontencore plus (HJets que les litufrateurs , X , ao5. — Lèa peintres plagiai' res ont pour habitude de décrier le maitre et le tahlean qu'ils ont
Platan \ l'antie de ) , tîûod , VIII ,
Pline (le natnialisi
Voyei : t*i - u wk ?
^ Laoeoon, 3ia
sages de cet aulear sor la peinture en cire des Anùens , 3i5 , 3a6,3aa,366, 368.
Poésie. SÊu ne ehoiiit pat la*
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4So
nage A
la t^le an de» ....
■cnil pu rapportkbie en pctatore . Il , g3. — Sur la 'poésie rhrtlimimie, pu H. BoDeinad ,
ni. H'-
PotlIE DllKlTtQUI (DE Ll} , (ni-
vrage tdreit^ à Grïmm , IV , 4^. — Sommairea , oii Poa trooTe rcipoiition d« difliïnati faut* drunatiqnM , 43i' PotiiiiBi BiDEtiOi. Lv code DaÙM, nhvatoa faite le joar d« roii , yU.^. — LemidelaFiva, 459.— £«f EUuthtromanet, 465.
— Traduction de la premiire latin d'Horace, 474. — Stanea irrégaUèrei ponr dd premier joot de l'an , 478. — F'er* a an ÏVBnçoU, 480- — Mnn portrait M mon haroicepe , 484i — £'p(-* Ira à itiijuni, 48G- — Charade, 488. — f'eiv auxjemmet , 49r.
— Chancon daua le |toù[ de la romance, 49^. -^ Imitaticm de Pode d'IIoraei, jtudivtre, l/jrce , 4g6. — L« trajet de la Dama 117 la glace , 49^- — '•e marchand de loto, io3. — Madrigal,
Impromptu fait au jeu
507. — Lettre il madaTne de*** , 5oè.~Le Borgne t ^pigranuoe,
Poétùfuet (let qnaue) -, ce que l'on eateodparlk, VI, aSf .
Poiminet; aa eOiWie du Cercle, 111,335.
Police. Ilaus doni le* fili imperceptibles enTelonpen ~'
mjdite , i^ , igB. — PrA»té.
de condoite an'elle donne à la
d'Aian" -~- " •
çrandi
Aa
laaorla, ao8. ~ Sea qae»ildienses an marqni) , ecotide entreruc ^VlJa aaS. — Adreaae doat pour îniicr la pauion rnia, 134, a35. — Fait ippcler le marqnja le lendemain de aon mariase, danaqnel dea- ■ein, 343. — Ditcoor* qu'elle loi tient, 344- — Juadfiéc de laule celte condalte , 354- Pommier (l'abM), cmuciller m parlemeat de Paria, membre honoraire de l'Académie de pcintnre et de»cnlpinre; ce qui lui arrira iora de la diitribntioa d«i prix pour l'anal 17S7 , X, 116- Pompadour (Jeanne - Antoinette PoiiiOD , manpiiae de). Diderot, dana aon roman tet Bi^oax indiitreti, la d^aigne iodi le nom de Miraoza, V, "i. — H^eoropnue qu'elle accorde k mademoitelk de La Chaux, ponr aon roman intitolé : Ah Iroii FavoHta, VU, 379. — Ronvelie récompense , Séo. — Prolégeait les artiiles (t les arts, VIII, 97.
Pondtchérr. Uiatoire dn poite dt
Pondichiy. VI, 57.
Poppée. La doncent de aea cbafmcB masqoail nne ame auoce; c'était une fariesona leTÏsage dn Gracei.XI,!^.
Porter (fl.). Ses abserratïons sur la religion , lea lois , le gouTenwment et les mcenra de* Tnre»; traduites par Bergier, III, 410.
(Edme)j de ■on (mnage intitaU Imiilutiaaet Philato-
fHicolas). Observation an aujei de son tableaa de La manne , IX , 65. — Jtcma r q ne ■or les Bergers d'Araadits , JBi.
— Dajen a emprunta dan* son Miracle dei Ardcnti , mie figure de aea Philiiiint frappét da la peste , 337. — Disposition de *e> gronpea âans le Ju/renait de Saiomon, X, 58. — Critique dtf «on Teifanienr ifEudaatittat , 304.— Preaqneioutea aei fijnm
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MOI naÏTci, aaS- — Rappniuil tnni*ait k U fin de 1* première
dei cailloni et dci moDuu de* édition des Penséa mr Pinter-
eaD]pBgne*dnTibre,i4i. — Son ~ prêtalion Je la Nature, IJ ,
mot lur Tlaphnèl, 3aa. i35. — Cette priért retratiT^ ,
Pradet (Pabb^de)^ idIu de «id aa3.
apologie,!, 383. — A'isdesédi- Pdikcipei pbiloiotbiquii iiri la
lears, SBi. — ATeniisement de itiTiÈRE et le hodvtmirt , II,
l'auteur, 385.' Xt-]. — A cjnelle occuiou cet on-
Praxitile, *calptenr c^bre de Tiage fat compo»!, lag. — Ani'
rnniîquil^, n/ dant la cTsnde Ijie d'uu outrage iuiitnl)! ,
Grtce ^ aei dem Venus , X , >gg. Principet philoêophiqutt , etc. ,
Préambules Jei édiU; T^fleiioui III, 34r,
(titceia)et, XI, 4ai. Piikcifeide li folitiQuidei ioD'
Préfaça. Piifict de Naigeon dam VE«Àiirs, JI, a3g. — ATeitiue-
l'édilioD de 1798, l,j. — Des ment de NaiEeoa, 341. — Quel
Primontréi. Histoire d'un jenne graphe, iiiil.
Premontré nonun^ Kichaid , VI , PtincirES ( iRiaonDCTioa uz
Saini-Norbert fut leur gbikds ) , ou léception Saa
fondateat, ibid. — Epoque de pbiloioplie , II, 3o3.
leorëiabliiHiueul, iMâ.-Poli- Pmz.ciïes VaiUMOSie, lU, (Sa.
tique de cet ordre, aS8. Prci^rbe expliqué, Vl , aj-
Prémom-al on Prémonlfal {Pimt Profiderue (aUaa de Séaiqae
l^Giiay); son bistoire, et >e« sur la) , XI , 467.
■Tentures avec son elèye , made- Pueet ( la ) , célèbre scn^iteni. —
moiidle figeon , VI, lai. Anecdote relative h une statne
Prêtre. Lorsqu'il faroriae une in- de Louis xiv qu'il devait laire,
V __ .. VIIIjSSj.-MotdeUuij
uTviïe, ji, rjii ,^07. — iHOï (le LAuis XIV sat
t bypocrite par tut , toaîMibade Cïutonc , le Pnget
tonjonri nn nijet e'quîvoque , i'uifieux (madame de ): Diderot,
ihid. — Est intolérant et cruel } dans le deiiein de l'oblif^ec, écrit
comment il considère le* toi* , ses Pensées philomphiques , l ,
^1. — Sa jnitice est celle des igS. — Diderot lui de'die sonro-
cïrconsunces , ibid. — MojTen man ks £i/aux iiuIiscrEtc, et la
facile d'avoir des prjtiei paisi- désigne sous le nom de Zima, V,
ble(,a3a. iij.^'i-
PrévUle (madame), femme du ce- Pyorac. Son fameux qnacrain sur lèbre acteur de ce nom , et ac- la calomnie , souvent cité par le ufce eUe-méme, fait suspendre grand Condé, XI, g. ^ Ce maie court des représentation ■ da glstr^t a fait une exécrable apo- PiU IVaturel, par suite de *a icttie de la Saiot - Barthélemi , mieTelleavecHoIe-,iy,5. Xll, l4l.
Prière. Hôte *nr une priire ijtii ae
lOuaitmerveiUeuiemeDtrcirgneitleux, 387. — Jouait admirableaï,, ment le rAle d'Orosmanc, ibid- Ouirtatiltrlh'fresne,<:otaiàien{cia' — Sa perfection dan* le Préjugé ç«i* ; ce qui loi arriva en jouant h la mode .ibid, te rAle de /'o(reucte , dans la (puinti/ten. ftemacque aqrle jngetragàlie de ce nom , 10 . aS6. — ment qu'il porie de* (Buncs dm OrgnetlUnx par cancttre, it Séntqn* , XII , 8s.
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l'opération de la cataracte, 1, qne* noDU Oc K* penoniu^ , aSi. — BefiiM d'admettre DA' VI , 357. ">' P<«" t^nioin, et admet mi-
Jlaifpuw, Tieo» mot , >a ■ignifi- dame Dopr^ de Saint-Hauf ^t&ùf.
cation, VI, 1S8. lUcEFTioi d'ds PsUosorHE. VOfn Jtaûon. Quand on y renonce , on InTaonacrioi adx bi^hdi rmn'a plu» de guide,!, ajS. — Con- C[?ii-.
tradicLoiie aTec la foi , ibid. — Beeherchet air lei beaioét de U Celle de i'bamme fait eïlimer ëga- peinture, onirage traduit AtVmlemcni le baptême et la clrqpa- giaii de Webb, par Bergierj a.cUion, aSo. — La perception de* trait de cet ouvrage, X, agi.
rapparia e>l UD de* ptemierapat Recherche! lur let ruines d'iltrf»de notre raiion, II, gG.— Tout ^anum, parH. FougeroiudeBoa- ■ la raiBon luŒianU, oB. daroij anal j>e de cet ouvrage, m,
JIaûonnour(U),diBi™ Beaucoup 3aS. ~ Surle itjle parBeccatia,
derhommorai»onoable,X,i7a. 4^-. ,,
~ . Principe duquel ce bB' aecueilt philaiophiguet et litte-
insicien eit parti dans aa raires de lu iociélé tjrpagnptàr * — ^ que de Souillon ; remjirquea tes
lea pièce* de ce* recueib , QI .
ta^u de), roman 4"^-
I. — Averti i»einent IlÉrLEiioKi ma Tébebce
dei éditeur*, iij. — 11 exiite nue KÉTLCXioir* sci le litse di l'utraduction françaÎK de cet ou- p»ii , par HelTéiio* , III, »Si.
mandé de Goethe, lij. — Son CHmiaa, on a™ fc ceux qni«l potlrait, par Mercier, IV. plu» de goût ijne de fortune, III,
JtomMV. iKiotre du roi d'Angle' 106.
terre; laMettre à DiderolTni, JT^tto. Sur le plan d'une tru^ lag, _ Averti Memeat de Naigeon, d« Régalas; conieila que Didei3i. — Se» remarque* »ur le roi donna inr ce anjet i OoiU, ZVuits de* délit' et des peine», III, aig.
par Beccaria , i3î. fleftOBti. Ce que le» peintre* enlo-
Rindoa de Boistel, receveur-gé- dent par ce mot, X, ai6.
néral dei finance»; grand ama- Religiecie (1.1), roman bisbniqu, teur de tableaux; Wbiiàrrerie, VII, 1. — ATertiucmeatcle» nou- IX , 444. veaux ^iteuri , iii. — Premièn
RaphaëTW n'y a pa> en peut^tre édition de cet ouvrage , iv -Béde pin» grand potle que ce la- fleuoni de la décade phitotopkr vaut artiste, VIII, 49S.^Gause de (fua , en en annonçant la (mMla diTer*itédei iugemenu qu'on cation , ibid, — Suite delà Rbporteiorlui.IX.&.-Opmion %'W, '^ ~ Avertl.ieiBent d'nne lémme du peuple aurdcni: ne Naigeon , ofii. — C<»niiKnt de*eaubleaux, X,i85. —Mot Grimm raconte l'origioe de M du Pou»»ln anr lui , 3oo. ouvrage ,171.
Rapion, géomètre anglaii; ce qu'il Reliffutn. De la luffiaBuce de la le- ^t de la manièn! d'être de Dieu li^ion naturelle ; auiie de* ^enpat rapport 4 l'univera , I , Î06, ïeo* philotophiifues , I , aSg. —
Jlij-W (l'abbé ) , pourra , «elon Celle-U est la meilteure qui «'ac- Diderot , *e vanter de la révolu- corde le mieux avec la bonté de tien qui on jour d(»t a'opérer en Dieu , 364. — La pin» aeniee an France: Pourquoi? X, ift- jugement de* jtre» rmiaouialilei
Rëauntur, fait *nr nn aveuglfr-né eit celle qui le* traite le plo* en
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fisanie , ibiii. — La reliEion mtnreUe at U p(ns facile l inivce, 970. — EUe leule ne Ënira point, 371. — het autres ne peuTeni nunqner d'exciter de» iioufale»,
■ la plus Tiolente autipathie entre l»natians,II,483.-^EIIefaitlu fbna iei plus dangereui, 484. — Toute religloa lupabse uu Uiea qui s'irrite et qui rapaite, III ,
Hembrandt , peintre célèbre de l'École hollandai se. Son Ganrmède est içQoble , X , ao8. — Ce qu'il aurait dit écrite au bas de tea composilions , 3i3. — Ses Pattimenli oui beaucoup gtosii fit œDTies, 33 1.
Beiiou. Son tableau exposa au Salon de 1767 et représentant Jétia- Chritt convenant avec la doctetiri de la hi, X,35. — Seae'Wrfe»
de tête , une esquisse , 48 , 4g.— Ezpoaean Salon de 1760, et reste perdu dana la foute , ili .
ttesnel du Bellay (l'abbé Jeau- Francoi. duliaestroi. aoutiail.
accomplis, VIII, 3ii.
Hestentiment. Dana un degré' modéra , il est utile à uotie conterintian,I,i63.
itestoul fils. Jugement snr quatre de »ea'tableaui eipoaë. au Saloa de 1765 : on Chartreux ,\IU , 348. — Diogène, ^g. — jiaacréon , ibîd, — Salon de 1367- — £es plaisirs tTAnacréon, JJio~ jfine demandant f aumône à une statue, un Saint-Bruno, IX, £S^. — Son poctcait peint par Iji Tour.X,.^. ^ "^ ■
A Aie. K^flexions philosoplu^es sur la Teille et sur le révc , 1^,
JtéfeiUons. Ce que les enistea appetleot aiail eu peiulure, X,.3o6.
Itetfobitiom. Si snea procura eartdei grandes réyolutiocs, XI, 3^.
Hejrmer ( madamej, Alucienne.
Ses amours avec Tani^, Vu, 3Si- CEnVKIS INÉDITIS.
Rhrtltme i le} , contribue beauconp ï l'exagération , Z , 44-
iticco&ojii ( madame) . actrit» da tjiéitre ÏLalien, auteur de romani eatiméa.— Sa lettre i Diderot, sur le Pire de FamiUe , XII , iii.— ItepoDte de Diderot , 3 1 8.
Richard. Vojei Prémontrét.
Richard [l'abb«)j pauvreté de ta Descriptian histariaue de Plia- /ie,lX,35s.
RicHiBD»os(2loBede),IlI,3.
Aiciefieu(le maréchal de}, est désigne' dana Us Bijoux indisereu, ■ont le nom de Sélim , V , iv.
TficAeuet.Dialogue sut leurs ioconïénieuta,II,^4a.
BOBE DR CHil»»RE, ïofei SlGBtr*
Robert. Ce peintre eiposB au Salon de iî67,lX,354.-ïe»tBbleanj.
Grand paysage dans le eodt des campagnes d'Italie, 3^. — l/n pont sous lequel oadécouirt Us campagnw de Sabine, à quarante lieues de Rome , 366.
--Les ruines du temple de Balbec à UêliopolU, ibid. ~l^ ruinesd'un arc de triomphe, 36j.
— Une Grande galerie , 3fo, — Intérieur d'une galerie ruinée , 3î5.— Une Petite ruine, 3î6.—
Un grand escalier, S'jq Une
Cascade, 3ia.- f^ue^de fa mgnfi-Madameà Rome, ibid.— Cour d'an palais romain , 383.
—Port de Rome, 384.— ÎVurie et magasin hfoin à Rome, 388.
— Cuisine italienne, 3^.— £*.
quisses, 397.— plusieuri tableaux de flui™, 400-44.
RoUnetiîl.). Sade, Recueils philosophiques et littéraires de la $ociélé typographique de BouUlon, 111, joa,— Extrait des Tranf actions philosophiques su c le serpent iMinaettes, 4o5 Projet
pour diminuer le nombre dû auteurs, 16^.'
AoeKien, graveur en médailles, expose au Salon de i j65, VJII, Sod.
Roi. Un roi n'est m pire, ni Ëff uipBrent,niBmi,7I,J;3^U supplice public d'un roi change • l'etpriï d'une nation pour jamais,
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JUlaaJ dt La Porte. On faU ci> d'uQ Cruaifix on bronze , eifoii par cepcmlre au Sulilii de 17G1 , VIII , SS.-Seï laUeaui de /'ruib ■ODt d'aae Bcande lecité et d'un .
J>f«n fini , 56.-Compaié à Ch.rdtn, 1I8.— Eipoie »a Silon de 1 765 un médaillon du roi , ibid.
— Plnsieurl morceaux de genre, !i2^.-PortraiU, 140, — Tifale.u de senre, ibid. — Salon d« 1767.
— Un crucifix en bronze tur un And de veloun bleu, IX, 3.6.
quet le Fataliste , . _ ~-LaReligieu3e,'Vil, i — *•;. — tfaite A. /flife/^ieiue, a5jï-3 1 7.
— Loi deux amis de Èourbonne, 391^344. — Ceci a'eit pas an conte, 345.— Surl'incona^uence du jugement public, 383^ — Le neveu de Rameau, S. i.
Xoilin. Ce peintre eipou au Salon de 1761 un tableaa représentant
43, — Dn Portrai.
' ' de sajimr
j~_ , _u Salon di. . , — ,
bleanrepràealam Jn. deLaRo' chefoucauld reçu à sa terre par safanUUe , mS. — Une T/te de jeune JiUe , m». — Plaiienn Portrait! , ibid. — Silon de 1 767. 11 n'eipose rien de bien remaïquable , IX, aSl.
Rotterdam. Grande et bdle Tille de iloUande,S. 3oo.
( ( Jeau-Jacque* ] j suc ta
relh^de-
SA rot, IV, 84. — Ses idà» RK la spectacles et les romaoi, V, iîj.
— Est nn fanatique dans «oo genre, VIII, 355. —Paris eu le seul eadroitqu'il Toie dam sa solitude, ibid. — Sa rie est nn ti»u de »>ntiadictIon> btcc set principes , ibid. ~ Gagnait toojonrs Diderot aux écheci, IX, 3o5. — Ses Coi'feaion» , XI , î35. — Ses coniradictioas , ï(^
— L'histoire de es TÏe domctb' ticrae a ^t^ écrite mais snpprimJe par Diderot , XU , 14J. - Diderot l'eqgage à accomp^ner madame d'Epina j à Genève, 175,
— Eit un lorcenë stec leqad Diderot ne peot plus nToir aucun commerce , ^77. ' — ^ 11 ne loi reste pas nn ami, sSa. — Sa coTTcspondance avec Diderot , «66—377 > ^'
Romteau (J-S.)- Diderot s'iutorise de la pré^ce de sa on- Tres pour justifier le cyoïsme it queiqnei paseï de JacQoet U >a<Xw,^,353.
Rousiier (l'abbé) ; son ouTraseiu les Sjrsiimei de Miuiqae lùs a»
cieiu peuples, III , in.
Aqrou (,1'B.hhé), recteur da Journal de Moniteur; s'tlère contre Diderot k l'occatioD de son Eisai sur les rèintet de Ctaude et deJYèron.lm. .4».
Rubem. Ce peintre faisait un eu infini des Anciens qn'ïi n'imiu
Jiûlkières , auteur
ranarebie de Pologne; sa £nesKd'obserration.llI, 181.- Sa Satire lur rinutilité det Ht puiei; n'obtient pas le prix a 1767, injustice, X, lia.
Russie. Sur les diudes en ce pan, XU , i53. — K^cit dn TOT^ ^ Diderot en Russie , 436. — Conduite des Français qni sont es Russie, 438.
Haarda m ■ Uescrii
X villue de Sabran , malnesse de nûlippe tfOrWani,r<!aent,IX, «3.
Saint' Barihiuani. Bote sot les
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apolof/itei de cette exécnble joarnée , XII, l4o-
'Saint-Évremond. Léf,ècelidttoa\\xgemnitiurScaèque, XI,i{i4,4i5-
Sainl-Lamben. Obicmitioiia lac Bon poème dci Sairons, 111, igi. — Ce qui lai manque pour *lte po*le, ao5, ao6. — Sei Conta, ïi6. — SeiPtieefJÎ^'liva, ai7. — Sei fatfcïortenta/ei, aiS.
rl'iiin(-Ouin. Hiitoiie ducIieTBlieT deSaint-Ouin, VI, Kl, 383, 3^,43a.
iSalignac ( Ha»Die de ) j traiu remarquiblet de h rie du cette intéreMKnte aveu^e-nëe, !. 369.
SaBtate. Passage de cet auteur appliqué au plan d'éducation dei cadeu ruiiei , II , 361. — Lignei dans leiqueUei il fait t'hiatoire de toutes les natioui, 390.
S*icis», il'aton <Jeij6i, Vlll, i.^ ATerliiiemeatdea nouveaux édileura, iij. — Sculpteurs, ^^. — ItécBpitulatioa,6S. — Ja/on de Vj65, 73. — ATenÎBscment de Kaieeou, ,5. — Sculpteur., 354- — e™*euri , Ï88. - Essai auc la peinture^ ioS. — Averiiasement deNiigeon, 4o5- — Salon defi&], IX, 1. — Satire contre le luxe k.la manière de P^ne, 143. — Etat actuel de l'Ecole française , X, 3. ~ Les sculpteurs , 70. — Les çraTcnra, q3. — Les deux académies, fit. Salon de «7691 laS. —Les sculpteurs , tiq. — Pensées détach&s sur la
^Teai"""^'"?^!''''"' ^alverte (Euiibe) , attribue 1 Diderot Thonneurd'aToir fourni ï Haiij, hL'Êpéeet b Sicard, l'idée de leurs travaux philautropiqiiea en faveur des sourds-muet» , et des aTeunles-né» , 11,4. — Anecdote qu'il rapporte et qu'il len«ii4eGudin, lV,a4o.
Santare. Ce peintre , dont le coloria était SI tendre et si vrai , n'employait que cinq couleurs, ,X,a>6- J<irtine(N. de) lieuienani^'nëtal de police; lettre ^e Diderot Ini adreiae & l'nccalton de la co-
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mèdie U A'titingue de Paliuot, •
Satire contre le Itue i la maniéie de Perse, IX, l43.
Saul, Vojei Faut.
A'aunderson (Nicolas } , aTenglené , de la province d'Torck , ne en i68a, mort en i^Sg^ioTenteane machineqnilui sertpour leicalculi algébriquei et pour la description des figures rectilignei, 1, 3od. — Ses Etementi d'a^èbrv , 314. — Sa méthode d'enseignement , 3i5. — Leçons publique»
qu'il donna , Sn. —Justesse de MB idées sur l'inEni, 31^1. - 11 .
voyait par la peau, 334- — Son entretien sur rexiatence deDicu ■TecleministreHolmea 3a5.— ' Sa mort, 333. —Sa vie^ritepar William Inchlif, son iltte, 333.
Jour (le vicomte de), fait, d'après la traduction allemande de Goethe du IVeueu de Rameau , une versioa fcancaiie du mjme ouvrage, S. xij.'— Est atiteur d'une tragédie li^e ( J>Ailiilii) , ibid, — Induit le pii'
ginal de Diderot, ibid. — Extrait du Miroir sur cette traduction, liij. — Extrait de Vylbeiae,iiT.
Saurin. Trait de natnrc que. cet auteur a bien saisi dans «on Beverley, IX, 37a.
Sauteur. Ses expériences sur le»
BODS, et sur la th^ie de certains instruments, X, 445.
ij'ceptïeijine [ le ] , ne convient pas lemonde,I,3I3.-EBtIe er pas ver) la vérité, 317. — -- scepticisff- -■ '
contre le) Bcep^qnes , a ig.
Scha-eling.joWyWige de HoUande, S. aSS. — tisane des p&:lieurs de
Sculpture \\a), est plus difficile l bien juger que la peinture, VIU 357. -T>e souffre ni le bouffon' ni le burlesque, ni le plaisant' rarement m&e le comique , 35q' — La moindre t~ ' —
SE
inlonDaliIccniciilptii:
Toute natun ti'eit pai imîtabla par Ib iculpmre , 3a5.
Stdaine . Son ei dama cion en Toyant Diderot qai le Teaait complimenter il l'orcasion du succès de ■on Philotopketani /eiavaiV,III, 385. — Hoc heureux gu'il met dan« la boache d'une leune fiUe AhappéeHuconvent,VlII,3io, 3ii, — N'eitpoim plagiaire, Aid.
— £log« île » pièce Six PhilotophesaniU savoir, Xll,36o.
Sélim. Kom socilequel Diderot dë- ■i^c le marâ;ha1 de Richelieu dan. Un Bijoux inditcrets, V , iv.
Sinatear. Anecdote d'un t^natenr deVcniKi,Vn.45l.
Jlénipue. Sa naiisance et sa fa-
is philoïo-
nhiiosophcB , aS. — Motif de son «tll , ^1. — Est rappelé de la Corse , 66. — Plainles qo'il a eibaléMdanisoiieiiljâg.— Oraison funèbre de Claude, qu'il compose pour Hiron , 58. — Ces trois époques de rinilitution de Sencqiie , 86 — Est chargé des aSailei du cabinet de l'empereur, 60.
— Pourquoi il reste àla cour de N^ron,Q|.— Aemmaselc l'animal féroce, 101. — FSïorise parprudence l'amour de Héron pourActé, toG.— Défense de cette démarche, 113. — Sa conduite Ion de l'as- ■■■sinat d'Agrippîne, i65 - 167.
— Compare à Papinien , iri. — H"» pas conseiUéle meurtre d'Auippine, 18t. — A eu le courage de» princlpea , du caractère et dndeToir, 199. — Demande enfin sa .retraite, ao3. — Son entretien BTïC Meton , loi. — We ''i t plus que de fruits el d'eau, 310.— Est pecu»é de conspiration, 114. — On lui antionec de In part de Hi^ ron sa pioscrîptlon , ai6, ii;.— Ses dernier» momenlSj aijj. — ÂTait été marié deiii fois, aa;. — SesricliMSes,à3o.— VersdeJuvéaal, 34^. — Réponse & quelque!
jeunesse l'a mal juK^, aSo. — Comparé par Dryden à nntarqoe, aSi . ~ Opinion de QuintiUeD iiu loi , ag^. ~ Son buste . îo3. - Est un écrÏTain de beaucoup d'esprit , plutAt qu'un écrinam de grand gon t , 3o6. — Ses laitns , 319. —Est loué par Saiot-JérAlu
rr la sainteté de sa TÏe , 34i.— l'auteur de VAnti-^'éniqut, 345. — Adugénie,36i,36ï. - Sa Cantalalïoa k Harcia , 44a.- Son traité de la Colère, it}.pela Clémence, 460. —Dell Providence, 467. — De« Biotfaits, 473. — De la TranqaiUiti deTame ,486.— Delà Piekareuie, Xlr, 1 . ~- De la Aeiraite du Sage, tS. — Delà CoimitlionïUelTia,33.-.Dela Briévelé de la vit , ag.— De la Comtana Ju (fore, 43 .—Delà Coaiolaûan k Polybe , So.— Ce traginent n'ai pas de lui, 61. — Ses Êpigram-
64, 65. — Ses Oueili^^mui^ rellet , 67.— Ficuons deSt.-Béal, au sujet de Sénèque , 80 , — Heureux effeii de U lecture de wioii- Trages , BS.-Bésumé, gj. — Défense d'un anonyme pour r£uB( sur la vie et lesoiwraget dei'é-
Sérénité'liU) , n'habite que diiu l'ame de l'faommc de bien , il l^t nnitdanscelleduméchant,X,iSi.
iServan, avocat général au parlement de Grenoble j Ëli^ de a magistrat, III', 3Si.
Servandoni. GoOl excessif de n peintre pour lai^ùiùxitian, TIII, 189. — Eipose au Salon de pfi deux Dessus de porte du ploi W eflet, i^.—Deux petits latleM de Ruiaet ontiquet , igS.
Shafishurf. &an f^tsai tur le mértte et ta vertu , 1 , i .
SiMei. Ce qui fait les grands siècles , X , ag&i
Siège de Calait ( le } , tragédie de du BclloT ; remarques sur cène pièce, ni, 449-
Stlva, médecin de Bordeaux: conraenl il guérit les maladie* de
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MT& et tel T^pniri qni Mormcn- néei, 44°- — Obf«nation» Ae
UicnttantMleifinmnndelaiilU, M. SRU*cni, 44^. — Manitied*
TIl,43l. fiierleion,4^.
blE , calibre icutotnir: u mort, Sodids et Mueti. ToTCi ( LitTU
VUf , S5. — Rotiei! sur CCI babile ickles).
lULuaiie , mort en 1^65 , et ^i iSout-eraïa. Un (oaTtraiii faible
ttootacKUeTaénuanniemiBuile penia ce qu'un iouTerain fort
<fïpAi>!«'e, «n Mauinlée de «i-ciiie, Il , a65. - Quel est wn
Lan/raet, cttxi de Saint-Sulpice , eunemi le plat dangeieux, 386.
Spectacle. Effcu du «pecucle de
nrder. S«n tablean du Sangher, Aaâeni, IV, i6j , i(^. — Aoec-
X, 33o, — Ce tableau le Toil I dotourunedeaostalieadcipec-
Dnsieldqrf , iftiJ. ...._ , . .„.
Soeièm. Egard» qii'oo doit Bm Spécdlithitii utilbi et Mixtmes
rang! et >ui di^il^i. — Rcsullat [ritiuciivcs; remariée tur xa.
d'une convcriatioD Bur ce luiet , ouTrage portant ce tilie, IH ,
III , 4;g. 3S1.
Sacrale. Sa prodigieuie habitnde f (an / ( Mademoiielle De Lannaj .
de coDiid^Ter les hommei et de raBdame de ) , «t enfermée k la
peser les circonstances, II, 163. BHstilleavecladucliesKdaHaiiM
Eiquiue d'une scËne diaraatique sa maUresae, k l'occasion de la
tepre'aentani la mort, IV, 449 conjuration du prince de CeUa-
el S5g. mare. Vil, 41g. — Ce qu'elle fit
Soldat. Celui qni e»t maître du en apprenant que la ducheise
■oldat est maître delà Gnance, avait tout oToue, iiid.
II,a^. ~ C'est notre defenieuc fteme (Laurent) , c^]èbre<!crW*in
Sndantla enerre, notre ennemi suElais : idée cpii lui apparùeut,
n» la pari, 17^. - BepOT,« VI, Ï07.
d'unioldat Itchc k Aiigatte, 383. Slhaî. Obscurité qui [ifoe dans
Solidité; eu architecture, c'en ce . ses ouvrages, II, i85.
que la anntd est dam le règne Strange. ICipoie au Salon de 1^65
animal, XII , 343. Irt graviint de la Juitice et ta
Son. Ce que c'est par rapport ï JUaniuétude, d'après ftaphofl ,
nouï, X, 395.— Sa propagation Vlll, joo. — Expose au Salon de
n'est pas îastantanee, ibid, — 1767 des grarurea d'apiès diffé-
He parcourt un espace ddlenniné reats maitrct, X, 100.
Se dans un temps fini , ibid, — Soard. Son mut (ur l'abbé Horel-
lilesie est constante et son let.III, 370. — C'est un vcti-
mouTctnent uniforme, ibid. — vain 611 et d<3ical, Vlll, jS?.
Sa vllesie exprimée en chiSÏYï, Sublime. Quel» sont les anjeugni
3«)6. — Son origine et ses espèces, le fontn^tre, IX, aï?.
jfctJ. — Ceqnifaitle»»onsgraves d'usines f de la ) de la religion
ou aieus, 4n. - Tous le» »>ii. naturelle , I , aSo.
sensibles ou appréciables sont ■ïai/idi.Amantde'MesaaIineépoase
compris dans un intervalle de de ITe'ron: il commet na adnltèle
huit octaves ; tel est le résultat public avec eUe , XI , S-}. ~ Ao-
des expérience» d'Euler, 414--^ >:'>se Senèque devant les juge*,
DiitinciiAi dessous, 4 '9-^ Fco- lag. — Eiamen de sou nccusa-
blême de la plus eranae vitetse tion, i3i.
d'une corde , 418. — La force Suite de l'Afologie de L'urt DE
Eulsante étant donnée, trouver PaioEa., ou rc'ponse i l'instrDl^-
r plu» grand écart de la corde , tion ppstorale de Monscienear
433. — Le bruit est un . le ion l'ev^que d'Auieice ( Ch. de CaJ-
cat compote, 437- — - Cfaercber las),I, 383. — ÂvertitHment
le son J'une flbte dont la Ion- de l'auteur, 385.
gnenr et la capacité loient don- Saperitition ( la ) , est pins tnju-
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[ienie à Dira que 1'
TA
SurrLÉMERT «n TofiaE de Bod-
G1IBVI1.1.E. Vojn BougainviUt.
A ijaelle Époque cet anirige fat
compoiÉ 11,353. . — t
SutBnne. UÉiolne du roman de la par La Grenue, IX, 8G.
ReUgleuat; portrait qu'elle fait Syh-ie, on U Jaloux, tragédie en
Van Loo , vni , irf. — De Tioje a traite le même aujet , ç^- — Il a occupa le piaceati de piea^e tonB tel peintiei , ibid. — Lt Bourdon a " -" ' —
D protecteur le i
, Biiâbuée k
: le manjui» de ,----,
... __, I. -r- Lettre* Paul Landoig, IV, 169.
qaeDideroiet pilmm écrivent i Syjnétrie. Dani lea tableaux, la
cet homme leusible, sous ce nom gy^étrie ne conTient qn'anx
tappoa^, et aniquellea le mar- irandei maïae* d'atcUlectnre,
qui* r^ond de bonne foi, a;8, VIII, afla,
aw, lOS. mS. Ststèhei dc hueique des ahcihi
iS'uzanne. Tableau peint par Carie rinPLES (sua les), tll , (7.
Tableaux «dt le ibâitre. En quoi il* diSïrent dea conpï dc tb^Anc, IV, 136.
Tableaux. Bemarqne nir tes lableaui religieux, VIII, 3i6. — Préjn^ contre certain! tableau
CI, IX
-Le. ti lurent isialoD
3o6.-Avi. at leur réputsti
d'une loterie ou •onicripiian ne tableau, 45o. — Erreur de Webb , qui prétend que les SDjeu tirés de» livres sa mts ou du luarlj^aloge ne peuveni jamaii fbnmir de bons tableaux, X,
0, seieneur An Accords , d'un liïre fort oripnal , intitule', les Eicraiguei OijaanaiieiietdeiBigarniretetiouthet. Cnlembourg digue de lui , I. aSi. — Paaaaee de cet auteur ,
Tabourot (Jeban) , oncle du précédent ; lei onvraEei , VI , 181.
rmbrandtde la lit'
Tact. 11 y. _
n'a poinMV, 7'aUnfi. Leui société et l(
vert pu La Barpe; analyse de cette piice, 111, ^-ja.
Tonié. Histoire de ce personnage , VII, 35t. — Son départ poat SainI ' Dominée , 353. — Ed- Toie des présenta à tnadame Beymer , 353. ~ Sa mort i Pétetaboncg, 358.
Tapuieria da Gobelins. — La portraits du Rai et de la Reine, eiécnléi en tapiiseric, ont toat le Eni d'un ubleaa; SiJoD de ^■fiS, X, i5S.
Taraval, peintre, expose au Salon de 17GS V^patkéate Je Saint-^^ugutlin, VIII, 345.p^ènui etAdonit, 346. — Vue CènoUe endormie sur ton onyrage. 3^. — Une AcadémU, iài3. - Fluaieur, Titet , ibid.
^- Expose aji Salon de ir67 Le repai de ToJilaU, IX. 483.rénus et Adonis, 484. — Ck
d^2nt^'mf^fr"ls5"'—''é" Tête de Bacchante , ibid. - Hercule enfant étouffe da teljienti, esquiase , ibid,
Taite (Dom Louis la) , bénédictin.
Kote bicŒraphiqne sur cet éïéque, Vl743Ï.
Taylor. Sa soluiion dn problème des vibiationi, X, Hg^.— Cette solution est fondée sur denx faits
'b^SC^
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muiicale , jo3, — Cas où lesfor-
luiicale , jol
Témoùa. Lcnr div
Tènien, L«g tablunx de ce pein- Irepeavmt être mil mrdea loilei àe ta plua grande dimen»iDn, X, iJn. — Rend U namre idle qu'elle eet, i58. — Namlir* pcoaigieni de figarei qn'îl emploie
Té«i
— Cb peintre a fait la latîte la plue forte des repousAoîra , m>Té "-ÎFOE («ÉFIEJCIOBS »n«), Ul , 3l.
dam tet récita, iV, 536. — Son
rAiil de VAiidrienite affecte ton-
jonn Diderot d'noe maniêredâi'
cienie, XII , 333.
'trraaon ( l'abbé ) ; ce qu'il di-
•ait du Testament da P. Quei-
nd.VH.aèo.
■ finance* i denx <
mauTaiaea opéiationt, S. avj, The'dlre, Del tableaux et dei conpi de tli<!fttre , IV, ia6.-Pan» n'avait en jnSn que trois tbéûtrei , 169V - Son! - - -
Théi
y chercher
~!mei une
TY
ag6. — Gaide le silence dam le
Sénat , 397. — Défense de «on ordonnance de police, IJI, 63.
Tintomt [le) i manière dont cet artiste peisnait, X, ao8.
Tirades. Très applaudies dans les pièces de tbâltre , elles sont dn
Jlu.n.anvaisBo(it,lV, .43.
litsot, célèbre médecin suisse; propriété diurétiqne qn'il attribue BU Tin blanc, VI, 3G0.
Tragédie. Delà tragédie donwsd-
Ïae , IV , 477-— I-a traaédie semle plua dn génie républicain , la comédie plus du caractère monarcbtque, 54°-
Traité d Harmonie; ouvrage aar la mnsi^e, publié sous le nom de Bëmetuieder et qui avait été entitrementrevuparl)iderot, XU, 410.
TnntfuitUU de Famé. Extrait du traité de Sénèque sur la Irauquillitédel'ame,ÎC],4aS.
Tressait { le comte de ) , auteur de l'aiticle paradt de l'Éncvclopédie.-Dans cet article il tiaitePalisaot oommeille mérite, ni,%.
Tréin)ux{in journaliates de),in' «ulient périodiquement Diderot , l,ii!j.— ObservBlionssnrreilrait fait de la Leilre nir
étendue , 1 , :l5.
Tkéoorite, poète grec^ place qne Diderot lui donne du» seit estime. S, 167.
Theibnuthe ( JUad^ue ) ^ Prussienne, peiulTe. — Son morcean de réception k L'Académie. Tablean de nuit, IX, ^^5. — Son Juoiler métamorphosé en Pan , - Serrice que Diderot Itii md, 430. — Son dépit, ibid.
— Son PorUaU de Diderot, ^11. — Son iogratitnde envers ce philosophe , iaS. — A la tête folle et le cœur dépravé , ia6. — Ses mcillenTs tableaux, X, 65.
Thomas. Sur son Eloge du Dauphin , III , 4>8. ~ I^ son Essai t,tr/etJemma,Vn,i;,3.
?ïièr« , empereur romain; sa aituation semblable k celle de Catherine de Russie, II, i74> ^75.
. — Se joue des lois dom il dispou.
JViniKf. Platon considère la divinité tous trois aspects; la bonté, la >aae>9e,et la puissance, Toillt la trmité des cbrélieni , I , fkS3.
Triomphe (le) de David aprts la défaite du philistin Goliath , su)elproposéen 1767 pour pnx par lAcadémie de pemture , A ,
Tronchin. Botice biographique sur ce célèbre médecin.W, 171.
7Wri(lei) , gardent fidèlement les pactes (orés, II, agï.— Observations sur leurs manrs , leurs lois ,
etc., m, 410.
TuTenr\e. Trait singulier qu'on trouve dans sa vie, I, ajg-
71irss/in. Ce jéinile afaitrapoioaie de la Sainl-Barthélemi , XII, 1 4i .
Tyrannie (la) imprime un carac-
prodoclions , XI , 26- — Bétrécil l'esprit sans qu'on s'en aperçoive, 348.
,,-erihyGoo^le
UniU. BieDtIcbcin dniilctani ({n'allé Ihlivaniië ? 178. — Inui-
d'ImitaûoA, mniranité, X, 17^. MtiOD d^ine nonwIleUtiinnitf,
— D'o& elle drIi , ibid. 17g. — De la police d'âne tki-
UmlA.Lalohdtiuoitnmittt<mt T^nii^, 933.
difficMe* i, obserrer ; mnia cllci Uturien. Uiiraire de> umn dn
•oMKntfci; poniqDoi7IV , 117. maner*. Le Bmo, Vf,36a.~M(i-
Unirmité. DÉwil. .or la mÙTtt- tal , 36î.-r«nrpeot. itid.— Ha-
(itéi d'Allemagne, XI}, 167.— demoïKlIe Rndoie , 36o.
ConuDeQta'apP'Uelechefdel'U- CTtrecAf. Ua pilier deTEfRaeSi'—
Binmiië: maniire dont le fait Mariede celte TÎUeeat n
aen âec^on, 1G8. — Qu'eat-m ble, S.agS.
faUtâa, manvaiapeiDlRda Salon de I765, VllI, itJ.— N'exMWCTien de pauable an Saion de T767.
Son jiUrBorie en thoMtcur au maréchal de Meile-IiU, cboqoa le* jeux, IX, 353.
falmcieimet. ttemanpei nr la iMtue de Louii xt dan* cette Tille, S. 391.
falétt. Qael rAle ila dorrent iToii dangUcoinMie,IV,iM.
falmin ( M. de ) j Jugement am aoa miTrace inliioM ; Di4U st
ruommr,m,im.
fan Loo ( kméàie) ; les tableaux «ipoaeiau Salon de itGi.jCc Baptéme , la Gaériion miraaileuie de S'aint-Boch, deux Faitàlltit detBlrret,\lU, 3i.
fan Lrn ( Carie ) ; Saion de 1761.
~^Lt JUadeUitB daiu le déiert, VIII , 4. — Son tableau de U Lecture, S.—Compaiaiwni deaa MadeUine arec celleduCorrèae, G. — Autre labiean. La première offrande à Fjlmour, ;. — VA-
aniTéeen i7â5.65.-Lâiawd(iD>e tableaux ^i iaat partie de i'ea-< position de celte iDJme anniie :
I. Aagiulx fait fermer le lempU deJaaui, S^.~n.t^ Grèce; go. — m. /d Chaite Suiame, gi, — IT. La ArlÂ tupplioMU, 97. — ¥. EtguUtei pour la chapelle daSl.-bngoin BU Invalidei , .00. -~ fiematqne snr «m Jkifu , xaS, — Erreur nr aa aaa- QÎirede modeler, loS.*— VI. Un*
i.Al-
f^tttate, 109. — Tn. £ la tite d'un ange, iio
Bon ^docation , et ars mattrei , ibid. — Petila t VII, Une Réiuirection ! ■ tégorie des Perçues ; venation Eipagnole ; ». Ce»eert étinttrumerttM ; xi. SaiM- Chertei Bormmée eommux ' hi peitiférét ; mi. Prédici de Saint- Augtatin, 1 1 1 .— IMt pT^iie de la mort , iia.—A bit un DuuTaii tableau repre ' ae a tant \etOrdeei, ibid. — Sonwmrtil peint par Micbri Van Loo joa
fart iJio (Lonia-Michel); Saint do 1761 . — Son Portrait da rvi .
Vlir, I.— Termine le tableai àt Janui commence par Caile Vu Loo aon onde , 87. — SuaPortrait de Carie Kan Loo, «a oncle, Ii3. — Sea denx otiIh eipoaci au Salon de 1 767 , tepl^ aentani la Peinture et ta Soif tare, IX. ag. — Son Porttài du cardinal de C'Aoûeii/ , 11.
— De Pabbè de Breteuil, 3t.— De Diderxtt. ibid. ~ Ot U priarKisa de Chiniay. 3ti, — Dt Cochia. ibid. — Uo Jem homme en pied, 3-}. — Retnarifuet Bnr cet aniiie, 38. -<- la* Kcment int ann talent, X, 3.— lin Concert Etpagnot , 6S.
fauè. &culpEenr, expoaean SalM
diocraa, VIU, SS. — \e l^e
,,-erihyGOOglC
TE Ja pire Le Cointe «tt auci bien , fo, — Si PTymphe qui ngarda dans teau. ibid. — Salon de 1765. Un Portrait de Pauerat, 37S.— Une Tête dEnfanl.la Comédie , 37g. — An aalon de 15C7 on remarque nne Minerve } X, 58. — La Comédie, 79.— Une jyympke enâannie, ibiil, — Vlmpératrice de Riiaie Etiiabetk, 80. — Li comte de Cajrba , mëdsilloo , ibid. — A «oufflé i Pajuu t'entrepriie du tombeau Aa roi Stanislag, lS6.
Vaugafon ( le dac de La ) ; man- Taile compotilion qa'il demande 1 La Grenée , IX, 11 S.
fenevault. Ce peintre euposc an Salon de 1767 une Apothéoseda prince de Condè , JX , aSo.
Vému aux Belles-Fesses. Statae antique cpii d^ore l'nn des bo»qnela do jardin de VerîBÎIle», eu sani cease barbouillée d'inicriptions inOimes ; pourqnoi ?
IX , m.
Fènlédana lePln(\a), comédie deColW. VI, 395.
femet ( Josepb ) j te» deux ■vu»' de flayonne exposa an Salon de 176 1, font auiourd'hui partie de la galtrie du LDUY[e,VllI, 41.- Beau té de set tableaux, i(^.
— Fonrnit vingt-cinq tableaux i l'eipolition de 1765, ibid. — Son Port de Dieppe, aoi. — Les Quatre Pnrtiet dit Jour , ibid.
— Deux F'aes de PTo^ent-sur- Seine , ibid. — Un ]Vnufriit;e , un Paysage , io3. — Un JVau-
' fi^S* "" "^"'^ ^^ hune, ibid.
— Une Marine au coucher du A'oleil, ■>o\. — Sept petits paysaget, Ibid. — Compara k Claude Le Lorrain poilr la légèreté' de
VI
■— IKderot a de lui un uUmd ,
Tertu. Easii lua li Miaiia et lï
Vebtu , I, I. — Point de veKn sain ta croyance en Diea ,11--— Point de vertu morale , point de
claires et diltincLei du bien gïn^ral, 4g. — Elle dépend d" --
d'une ferr
: de la
lablet
partage en degrés idégaux chei IM hommes , 57. — On s'y atucbe encore plua par les aacnfîcet qu'on lui faitqueparleicbannei qu'on lai trouve, IV, 88. —l'ennui de tout ce qui amiue la multitude est la suite d'un goîlt r^l pour la »ertu, 17a. — C'est le goût de l'ordre dans les choses morales, fik. — La vertu est tout . al7. -La venu estU seule habitude que l'on puisse eonlrac- Wr sans crainte pour l'avenir , 2J8. — Elle ae voit touiours avec .Id^etdi-
IX.17Î
[I de la V
, il lui i
pifrieur sous d autres rapports, ao6. ^ Tableau au'il a Tait ï Hume pour un habit, veste et culotte, IX, 7. — Ce qu'il disait -„_ .m... ,n __ DeseriptioT-
lâtefiten parlant II Diderot, 33i — Hoimne excellent dans toutes 1» parties de la peinture, X , j,
sif de la vie est contraire aui, intérêt! réel* de la crdaline.I, lS3. — DialoffUc suc le» nlaiiira et les peines de la vie , II , S06. — Ce sont les mlièi^s t^pet^es qui la rendent aaitre et insupportable , S*J. — \x de'goût de la vie n'existe que dans une tjte d<!rane^e ou mal oi^anisce, 5ia. — Ce que c'est que veiller et dormir, IX, 335.
— Extrait du traitt! de S^n^e «urla Via Heureuse, XJI, 1. - Traité du mime sur la brièveté delà Vie, 1^.
Viea. Ce peintre a une itrande sagesse dans ses composition et parait s'éire propoie Le Sue - - modèle. Sarpn d
labkau
ÇÎI7, ;
pkireetl^hre,^3. — Psyché tt P Amour endormi , ibid, -^ Une Jeune Grecque, 33. — Sel ta^ bleaux d'Jidé et de la M-aimm n'ont rien de Temnrquable.iAiii." Son St. Germain donaant ane Médaille à Hainte Geneviève ,
WE
m admirable , ibid.
— Comparé i Parcocd et ï Le
Soeur, Si. -EipouauSilonde 1 765 an lableau de Marc-Aurila faitant distribuer au peuple du pain et des médicaTnertts dans un temps de pesta et de famine, l36/— Salon de (567. St.Denis, préchant la foi en France .JH 46 ■ — Vïen cl Doyen comparés l'un i Lncréce, l'aotre il Vltgile, 5a.
— Exemple prii de ta Manne dnPoQuin, 65. — Autre exempte
E'a du (ablean du Jugement de loTnon duPouiiin ,^. — Célar débarquant h Cadix trouve dans le temple d'Hercule la statue d'j^texandre , 68. — Son St. Grégoire, 7a. — E»t le premier peintre de l'École françaite dniviii'.eièclepoutletecbni'qne, X, 3.-TabIea -
f^ni
par l'Académie Vann^iTfc , X, n».
P'isinn deSiangogul, prince du Congo. Ce cbapilre manqne dam les andenneséditiona Jes bijoux ladUcreu, V, 66.
fSK.
len ( madame ) , eipoat
de i;6S un Pigeon qui com-c,
VIII, îi5. -Impose an Salon de 1 767 une Poule huppée , un Coq-Faisan doré de la Chine ,
IX, a54. — Des Serins, de!
Papillons , des Bouquets de Fleurs, 155.
I. Obtient le prix propow
'oinot. Son portrait de H. Cilbert-de-Voiims, npoaean Salon de 1761 , VIII, 46. — Au Salon de 1^2 il eipoae un Xableeudt Famille et plusieurs portraits , IX, l£3. — VAbbé de Ponti- ,ibid.— Cm^eau, a6j.
ire. Ce philoiophe tioanil double erreur dans le tatre des Pensées raisonnables in Fonney , I , i^. — Sur «m ffùloire du parlenteat de Paris,
entendant mademol selle CUinn dans uoe de sei piicea , 1S8. -- Analjie de sa tragédie Les Guihres, 3ii. -r Carde l'anonjuK, et cherche à faire attribuer celle pièce ï feu Deamahii, 3i3 m note i Sij. — Pcopoae de lubiutuer le mot impasse au mot oiLde-sac , VI , iSa. — Commeni il écrit l'Hialoire, IX, 348. -U nature ne produira pent-^tre la-
.....XI, 4o3. — Son ^,
II, 44. 4^1 "9- — Sa corrci' mdance avec Diderot, "sfy] —
pon
3ii i' 345 ~^C^- Observations de Dider».. «. .
tragédie , de Tancréde , 3a3.
forages (Réfieiions nu is), IX, 3H. —Des moyens de «j»ger utilement , S. i5i.
W^arvick , tragédie de La Harpe;
.Greuie, VIII, 356.-
gravé par Lemperet Réfleiio- - - --
^onpoma,
Héllexions sur son po( VArl de peindre , lia.
tTebb. Idées de cet écrivait •nt certains suieU de tableaux X , 66. — Extrait de son ou vrage, intitulé Recherches su.
de
les beautés de la peinture , 19.
WestphalUns (les) , sont en Hollande ce que les Savoyards •■ en France , S. a46.
Wieland , poète allemand. Jo^
poème des Grâces, lîl , 36i. - — Le fracment intilnU Pirchi I les &<fc« -n'est rien, du .oins en uaduclion , 363.
Ifilks, Ce qu'il dit un jour an chevalier de CbasteUux , IX , (0.
ffille, graveur. Ses onvragei amsii au Salon de 1^1 , coolii' buent i soutenir sa grande r^-
,,-erihyGoogle
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Uilon , Vin , Gi. - A M peint siatme pour U torse , V]]1, 355.
Car Greaie, aS8. — Sait allier —Eit un fanatique dam ion)^' I fïniietï arec le moellcui du te , ibid. — Noie biographiqueburin , 3g8. — Expose , au SaloD >ur cei écrWain , tbid. de 1765, de> Musiciens aiabu' H^ouvermaïu. La compétition de lanti,ibid. — Set naTurea d'à- ce peintre e>t poéti({ue , piltojirit Therbuig et Hierii , expo- reaque et imaginaire , X , 157. — tées au SaJon de 1767 , X,97. Comment il laat acheter ses u- Wiitckelmaim (Jean) ; Kmenthou- blcanx, ibid.
Ximtnès (le marqniide) ; analjie de aa tragédie de Don Carbs ,
Xiphilin , moiDe ; abr^TÏatenc de
liitorien Dion. — C'était un Mume cre'dule , eipèce de fou , un me méchant et e»pcit bisar- ,XI,«34.
Zend-jtveila.Ce liTie de la reli- inditereu, V, iij.— Cette^pltre ,
f{ioa de* Parais a ilé traduit eu Tij.
&ancaiaparAnquetil-du-PcrroD, Zintoliit [U)i jeu frivole et moral.
IX, 355. — Analyse de cet ouTram de Ln-
Zi'nu. Rora Boua leipicl Diderot neau de Boisjermsin, 111, 336.
adreiie ï madame de Puiaieui Zoïle ; excia auquel il fut lur le
■ODépItccdëdicatoire àa Bijoux point de ae porter, XI, ig.
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